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MAGASIN  THEATRAL 


M.  ALEXANDRE  DUMAS. 

AJ\TOI\Y,   Drame  en    cinq  actes îi   » 

THERESA,    Drame  en   cinq   actes 8  s. 

CATHERINE    HOWARD,  Drame  en  cinq  actes.   .  8  s. 

AJ\GELE,    Drame  en    cinq  actes 8  8. 

LE  MXm  DE  LA  VEUVE  ,    Comédie  en  un  acte.   4  s. 

CHARLES  VU,  Tragédie  en   cinq  actes 8  s. 

IVAPOLÉOIN  ,   Drame  en  cinq   actes 8  s. 

DON  JUAN  DE  MARAIVA  ,  Mystère  en  cinq  actes.  8  a. 
KEAN,    Comédie  en  cinq  actes 8  s. 

M.  SCRIBE. 

SALVOISY,  Comédie-Vaudeville  en  deux  actes.    ...   6  s. 

LESTOCQ,  Opéra-Comiqne  en  quatre  actes 8  8. 

LA  FRONTIÈRE  DE  SAVOIE  ,  C.V.    en  1  acte.  5  s 

L'AMBITIEUX,  Comédie  en  trois  actes 8  8. 

ESTELLE,  Comédie- Vaudeville  en  un  acte.   .....  4  s. 

ETRE  AIMÉ  OU  MOURIR  ,  Com.-Vaud.  en  un  acte.  4  s. 
LE  CHEVAL  DE  BRONZE ,  Op. -Comiq.  en  3  actes.  8  s. 
LE  PORTEFAIX,  Opéra-Comique  en  trois  actes  ...   8  s. 
LA  PENSIONNAIRE  MARIÉE,  Com.-Vaudev. ...  8  s. 

VALENTINE,  Drame- Vaudeville  en  deux  actes.    ...  8  s. 

ACTEON,  Opéra-Comique  en  un  acte 4  8. 

LES  CHAPERONS  BLANCS,  Opéra-Com.  en  3  actes.  8  s. 

CHUT  I  Comédie- Vaudeville  en  deux  actes 8  s. 

UNE  CHAUMIERE  ET  SON  C(»:UR  ,  C -V  en  2  a.  8  s 
SIR  HUGUES  DE  GUILFORT,   ^.-vaudeville,  2  a.  8  s. 
LE  FILS  D'UN  AGENT  DE  CHANGE,  vaud.  1  a.  4  s. 
L'AMBASSADRICE ,  opéra-comique  en   3  actes.    ..8s. 

M.  CASIMIR  DELAVIGNE. 

iJËS  ENFANS  D'EDOUARD  ,  Tragédie  en  cinq  actes,    il  s. 
MARINO  F  ALÏERO,  Tragédie  rn  cinq  actes 8   s 
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UN  GRAND  ORATEUR 


COMEDIE    EN    UN  ACTE,    MELEE    DE    COUPLETS, 

pav  Miïl.  H.  lonvmcx  et  Cmmanuel  ,;j^rt^f, 

Pieprc'scnlcc  pour  la  prcmièie  fois,  à  Pari'!,  sur  le  tlicàtre  du  Vaudeville,  le  18  mars  1837. 


PEixsoyy^GEs.  acteurs. 

SIU  CHART.ESSOTTERTO::», 

mrnibre  des  commimps.      .      .  M.  Lepei.vtbe  AINK. 

eu AKI.OTTE,  sa  ftnime.     .     .  MU' I,.  Mayer. 

I5AK>ETT,  cousin  (le  Solterlon.  M.  Bardou. 


PERSONNAGES. 


JCTEVRS. 


GRIFFTTH,   ami  de  Siilterlon.     M.  Lepeintre  jeuni 

SIR  LOVEL. M.  Gustave. 

JOH^(,  doincslique  de  Sotlcrlon.      ]\1.  Bai.i.ard. 


La  scène  est  à  Londres,  chez  So/lerion. 

1,0  UicAtre  représente  un  salon  octogone;  nnc  porte  au  fond.  Au  premier  plan  ,  à  droite  du  public,  une  porte 
conduisant  au  cabintrt  dr  travail.  Audeuxièmc  plan,  une  croisée.  A  gauclic,  au  premier  plan,  une  |)orte  con- 
duisant h  Tappartement  de  Cliarlolle.  Au  deuxième  plan,  une  seconde  porte  conduisant  à  rappartunient  de 
Sottorton.  Sur  ravant-scène,  à  gauche,  une  table  avec  papier,  plumes  ,  encre  ,    et  quelrines  livres.    Chaises 
fauteuils,  etc. 


SCENE   PREMIERE. 

BARNETT,  JOHN. 

BAniMETT.  Je  vous  disque.,  que...  que,. 
je  veux  parler  à  votre  maître. 

JOHN,  Mais,  monsieur,  ne  vous  fàclicz 
pas  I 

n\R>ETT.  Je  ne  me  fàclie  pas....  je  bé- 
gaie, voilà  tout. 

,ioii\.  Sir  Charles  est  allé  déjeuner  dans 
la  cité,  à  riiùtel  du  lord  maire. 

BARNETT.  Diable  !..  quel  honneur  pour 
ce  cher  So...  So..  Solterlonl..  EtmiMriss 
Charlotte  ? 


JOHN.  Elle  est  ici. 

B.VRMETT.  Annoncez-lui  le  cousin  de 
son  mari...  Barnett  le  fermier,  arrivé 
hier  du  Northumberland,  et  forcé  de  re- 
partir de...  demain  matin. 

SCENE  11. 
BARNETT,  seu/. 
Est-ce  que  vraiment  il  serait  en  faveur 
à  Londres...  à  cause  de    son  talent  d'ora- 
teur? lia  première  fois  qu'on  m'a  conté 
cela,  j'ai  été  pris  d'un  si  fort  accès  de  rire 

que  mon  bégaiement  na naturel  m'est 

revenu. 
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SCENE  m. 

CHARLOTTE,  KARNETT. 

CHARLOTTE.  Quoi  I  c'est  vous,  cousiu 
Baruelt? 

HARNETT.  Bonjour,  belle  cousine...  Eh 
maisl  quelle  pa...  parure  I  quel  éclat  1 
c'est  à  peine  si  je  vous  aurais  reconnue  I 
cle])uis  uu  an... 

CHARLOTTE.  J'étais  alors  une  gauche 
campagnarde, 

RARNETT.  Ou  sc  forme  vite  dans  la  cité, 
à  ce  que  je  vois  ;  c'est  connue  votre  mari, 
le  grand  orateur... 

CHARLOTTE.  Yous  venez  à  Londits 
pour  hii  parler? 

BVRNETT.  Non  pas ,  j'y  viens  pour  mes 
aftaires,  avec  mon  garçon  de  ferme,  Dik- 
son  le...  le  Rouge,  vous  savez...  et  par  oc- 
casion je  me  suis  dit  :  Allons  voir  la... 
la  nouvelle  figure  du  cousin...  Ah  çî  : 
qu'est-ce  qu'on  dit?.,  il  parait  qu'il  est 
dans  une  position... 

CHARLOTTE.  Superbe  !  c'est  un  des 
membres  les  plus  éminens  de  la  chambre 
des  cominuiïe^.'*.  •  , 

BARNETT.  Ces  pauvrcs  communes  sont 
donc  bien  bas? 

CHARLOTTE.  Ne  raillez  pas,  mon  cou- 
sin ;  il  prononce  ^\^'^  discours  admirables 
qui  produisent  le  plus  grand  etVel. 

BARNETT.  AUous  doucl..  VOUS  voulez 
rire... 

CHARLOTTE.'  Point  du  tout...  je  les  ai 
lus il  y  règne  une  éloquence  pathéti- 
que qui  entraîne,  qui  subjugue,  et  tenez, 
la  dernière  fois  qu'il  a  parlé,  c'était  sur  la 
question  des  pauvres  de  })aroisse,  il  a  at- 
tendri toute  l'assemblée,  il  a  enlevé  la  dé- 
lib(''ralion,  et  le  ministère  en  masse  l'a  re- 
mercié. 

BAR^ETT.  Ah  çà  î  mais,  à  force  de  me 
vanter  son  esprit,  ou  me  fera  devenir 
l)ete!...  l'éloquence  pousse  donc  bien  vite 
dans  ce  pays-ci?  Car,  enfin,  je  le  connais 
depuis  l'enfance...  il  n'était  pas  précoce, 
il  n'a  parlé  qu'à  six  ans,  et  il  n'a  su 
lire  qu'à  douze  ;  plus  tard  il  avait  tout 
juste  assez  d'esprit  pour  un  fermier  ;  et  s'il 
.•>e  servait  de  la  pa...  parole  ce  n'était 
j;uère  que  pour  jurer  après  ses  hommes 
ou  ses  bœufs;  et  même  à  cet  égard-là, 
j'ai  toujours  eu  la  langue  plus  déliée  que 
ce  pauvre  So...  Solterton,  quoique  je  bé- 
gaie un  peu  quand  je  m'échaulVe,  ou 
quand...  quand  j'y  pense...  aussi  aux  élec- 
tions, je  lui  ai  refusé  ma  voix  tout  net,  et, 


sans  sa  fortune,  notre  bourg-pourri  aurait 
fait  connue  moi  : 

y^ir  du  Prix. 

Kn  aveugles,  donnant  leurs  votes 
liicn  moins  à  Thoiunic  qu.i  Taigciit , 
Cinc|  cents  de  ses  coaipatrioles 
L'ont  nomme  leur  représentant. 
Mais,  maigre  ces  nombreux  suffrages, 
Il  neicpresenie  en  détail 
Que  sa  IViuie,  ses  pâturages 
Lt  ciii({  cents  têtes  de  bétail. 

CHARLOTTE.  Je  VOUS  reconnais  bien  là, 
mon  cousm,  vous  aviez  autrefois  dans  le 
pays  une  réputation  de  méchanceté... 

BVivNETT.  Parce  que  j'ai  plus  de  malice 
que  votre  mari?  il  y  en  a  tant  d'autres 
dans  le  même  cas! 

CH.\RLOTTE.  V  ous  passiez  aussi  poiu' 
être  jaloux  de  vos  voisins. 

BARNETT.  Parce  que  dans  le  temps  je 
vous  ai  fait  la  coin-,  et  que  votre  famille 
l'a  préféré?  mon  Dicul  je  ne  lui  en  veux 
plus...  seulement,  quand  on  me  parle  de 
ses  succès ,  ça  me  rend  malade  ;  vous- 
même,  cousine  Charlotte,  est-ce  que  vous 
vous  seriez  doutée  de  ça? 

CHARLOTTE.  Non  assurément,  et  je  me 
souviens  encore  de  quel  étonnement  je  fus 
saisie  au  premier  biuit  de  sa  renommée.. . 
Vous  dire  comment  ce  changement  est 
arrivé,  je  ne  le  puis...  peut-être  son  en- 
trée dans  un  monde  tout  nouveau  au- 
ra-t-elle  développé  chez  lui  des  facultés  ca- 
chées. Il  y  a  des  personnes  qui  s'ignorent 
long-temps  elles-mêmes,  et  dont  tout-à- 
coup  la  vocation  et  le  génie  se  révèlent. 

BARNETT.  A  quarante  ans  passés!.,  c'est 
un  peu  tard!.,  d  y  a  là-dessous  quelque 
cabale...  Combien  donc  a-t-il  d'amis? 

CHARLOTTE.  Je  ne  lui  en  connais  que 
deux,  d'abord  M.  Griffilh. 

B.\RNETT.  Griffilh!  un  de  nos  électeurs, 
un  vieil  écuyer  cauipagnird  qui  se  met 
chaqtie  année  sur  les  rangs  pour  être  élu 
député.  Et  l'autre? 

CHARLOTTE.  C'est  sir  Lovel. 
BARNETT.    Qiul  est  ce  Lovel  ? 
CiL\Ri.OTTE     Ln  jeune  homme  très-ai- 
mable ,    rempli  de  talons,  modèle  d'élé- 
gance et  de  bon  goût  et  appartenant  à  la 
plus  haute  sociét»'. 

BAR>ETT.  Comment  l'avez-vous  connu? 

CH.\RLOTTE. En  voyage...  ilnousasauvcs 

d'un  accident...  d'un  grand  danger... 

RARNETT.  C'est  uu  roman!.. 

CHARLOTTE.  N  ju,  rien  n'est  plus  vrai.  Si 

vous   saviez    ensuite    quelles   attentions, 

quelle  obligeance  il  nous  a  témoignées;  que 

de  peines  il  a  prises  pour  nous  faire  connaître 

cequ'il  y  a  de  curieux  à  Londres  !  C'est  lui 

qui   le  premier  nous  a  ii.tioduils  dans  les 


m   GKA.N.'   uiiAThLll. 


«valons,  dans  les  cercles  les  plus  distingués... 
Ali  I  nous  lui  devons  beaucoup. 

lîAUNETT.  Oui..,  oui...  je  vois que  votie 
l'duiatiou  est  en...  en  bonnes  mains... 
niais  prenez  garde,  tout cani...  campagnard 
«luejesuis,  je  connais  vos  fasliionables. 

Ain  :  Puisque  nous  sommes  au  bal.  (La  Seconde 
Année.) 
Ils  ont  la  voix  douce  et  tendre, 
VA  leur  séduisant  appel 
Est  trompeur.. . 

CHARLOTTE. 

Je  crois  entendtc 
Ce  que  m'a  dit  sir  I.ovel. 

EARNETT. 

Quels  dangers,  dans  cette  ville. 
Vous  environnent  déjà  ! 

CHARLOTTE. 

Des  dangers  !  je  suis  tranquille. 
Sir  Lovel  me  défendra. 

RAUNRTT.  Toujours  sir  Lovel  ! 

r.iiAULOTTE.Je  veux  vous  présenter  à  lui. 

UAUiVETT.  Bien  obligé!  il  nie  déplait 
d'avance. 

ciiARf.OfTE.  Pourquoi  ? 

ltAR\ETT.  Parce  qu'il  vous  plaît. 

CiiAlir.OTTE.  Vous  voilà  bien...  toujours 
ombrageux  et  de  mauvaise  humeur!  au 
moins,  taisez-vous,  le  voici! 

SCENE  IV. 
CHARLOTTE,  LOVEL,  BARNETT. 

LOVEL  ,  a  f,arl.  Un  étranger  I  quel  con- 
tre-temps! [Saluant  Charlotte.)  Madame... 

CHAHLOTTE,  Sir  Lovel,  c'est  notre  cou- 
sin du  Northumberland. 

LOVEL,  saluant  Biirnelt.  Un  parent  de 
mon  excellent  ami!.,  par  quel  heureux 
iiasard?...  Sir  Charles  m'a  souvent  parlé 
de  M.  Rarnett —  mais  il  ne  m'avait  rien 
dit  de  son  aimable  visite. 

CHARLOTTE.  C'est  qu'il  l'ignorait  encore 
hier  au  soir. 

BARNETT.  Hier  au  soir  monsieur  était  ici  ? 

CUARLOTTE.  Sans  doute  ;  mon  mari  est 
allé  chez  le  lord-maire  d'après  l'invitation 
que  vous  lui  avez  apportée  hier  matin. 

RARiXETT,  à  Loi'el.  Ah!  VOUS  étiez  ici 
hier  matin  ? 

CHARLOTTE.  Ces  Hiessicurs  ne  se  quit- 
tent presque  pas. 

BARNETT.  Tou...  touchante  union!.... 
l'ai  envie  «le  me  mettre  en  tiers  avec  vous, 
et  pour  commencer  je  m'installe  aussi. 

(Il  prend  une  chaise  et  s'assied.) 

LOVEL,  à  purf.  L'importun!  il  décon- 
terie  toutes  mes  mesures.  IVe  pas  pouvoir 
lui  parler  quand  c'est  peut-être  le  seul  jour 
tpii  me  rtsie.' 

CHARLOTTE.  Ou'avcz-vous ? 


LOVEL.  Je  crains  d'être  indiscret,  je  me 
retire. 

CHARLOTTE.  Un  moment,  de  grâce,  et 
le  billet  que  vous  m'avez  promis  pour  le 
bal  de  ce  soir  ? 

LOVEL.  Le  voici. 

CHARLOTTE.  Ah  !  quelle  joie!  je  suis 
bien  reconnaissante,  sir  Lovel,  et  je  ne 
sais  comment  vous  exprimer... 

ïiXK'SETT,  se  lei'ant.  Quel  feu!..  Quoi? 
ma  cousine,  pour  un  billet  de  bal... 

CHARLOTTE.  C'est  le  dernier  raout  que 
donnera  lord  Volsey  avant  son  départ  pour 

l'L  lande Songez   donc,   mon  cousin. 

qu'une  heure  auparavant  le  parlement  aura 
tenu  séance,  que  sir  Charles  y  aura  pro- 
noncé un  discours  dont  l'elFet  est  certain  , 
n'est-il  pas  vrai,  sir  Lovel  ?  .lugez  alors  de 
l'accueil  qui  m'est  réservé  dans  les  salons 
du  noble  pair...  lords  et  représeiitans  tous 
auront  les  yeux  sur  moi  !.. 

Air  :  ./f  sois  nttucher  des  rubans. 
Tout  bas    j'entends  qu'on  murmure  mon  nom, 

Au  récit  de  quelque  vicloiie  ! 
Je  crois  alors  sentir  mon  fru^it 

Parc  d'un  reflet  de  sa  "luire  ! 
Un  peu  d'ortîueil  assure  le  maintien  , 

I,a  dt'marclie  en  est  anoblie, 

Son  éclat  relève  le  mien, 
Plus  on  l'admire  et  [)lusje  suis  jolie. 

Son  éclat  relève  le  mien. 

Et  Toigneil  me  rend  [)lns  jolie. 

BARNETT.  Ah!  c'est  ttop  fort  !  toujouis 
la  gloire  ,  les  succès  de   Sotlerton... 

SCEP^E    V. 

CHARLOTTE,    GRIFFITH ,    LOVEL, 
BARNETT. 

GRIFFITH,  entrant.  Gloire  et  hommage 
à  notre  grand  orateur! 

BARAF-TT.  Bon  !  encore  un  !.. 

GRIFFITH.  Je  le  précède...  il  va  venir, 
ne  vous  inquiétez  pas...  dans  un  quart 
d'heure  vous  allez  le  voir. 

CHARLOTTE.    OÙ  douc  esl-il  ? 

GRIFFITH.  H  est  en  route,  mai.s  quelle 
route!  un  vrai  triomphe  ! 

CHARLOTTE.   Est-il  possible? 

GRIFFITH.  Vive  l'éloquence!  vive  à  ja- 
mais le  pouvoir  de  l'éloquence  !.. 

BARNETT,  se  Ici^ant.  A  qui  en  a-t-il 
donc?  Eh  !  mais  c'est  l'écuver  Griffith  .. 

GRIFFITH,    .jrt//M«/.  IMonsicur  Barnett! 

(Lovel  passe  à  la  droite  do  Charlotte.) 

BARNETT.  Eh  bien  !  mon  cher  voisin  , 
vous  voilà  donc  lixé  à  Londres? 

GRIFFITH.  Je  me  félicite  tous  les  jours 
d'y  avoir  suivi  mon  illustre  ami. 

BARNETT.  De  Sorte  que  vous  ne  son... 
songez  plusà  vous  pn'srntrr  aux  élections? 
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GRiFFiTH.  Au  contraire ,  toujours  tant 
quil  y  en  aura. 

BAUNETT.  Vous  n'ètes  pas  facile  à  re- 
buter; 

GBiFFiTiï.  Voilà  vingt  ans  que  je  solli- 
cite la  conBance  des  électeurs...  oui,  mes 
amis,  vingt  ans... 

LOVEL.  (]e  sont  des  titres! 

GRIFFITH.  La  première  année  ,  pas  une 
seule  voix,  j  e  n'avais  encore  que  trente-cinq 
ans...  la  deuxième  fois,  j'ai  conquis  un 
vote...  la  troisième,  deux...  et  ainsi  de 
suite,  à  mesure  que  mon  mérite  se  faisait 
jour,  si  bien  que  depuis  la  réforme,  je 
dispose  déjà  d'nne  douzaine  de  suffrages. 

BAHîVETT.  En  allant  toujours  de  ce 
train-là  vos  héritiers  auront  peut-être  la 
majorité. 

GRIFFITH.  Je  prétends  bien  l'obtenir  de 
mon  vivant;  sir  Charles  m'a  promis  une 
circulaire  électorale  de  deux  pages...  de 
plus,  on  attend  ce  soir  de  sa  bouche  quel- 
que magnifique  discours  qui  va  doubler, 
tripler  sa  réputation. ..  je  saisis  le  moment, 
je  me  propose  à  ses  admirateurs... 

LOVEL.  Et  vous    êtes  élu  d'emblée. 

BAR\ETT.  Ouba...  ballotté... 

CHARLOTTE.  Quelle  joie  pour  mistriss 
Griffith!..  ' 

GRIFFITH.  Elle  m'a  épousé  dans  cet  es- 
poir-là. 

BARivETT.  La  pauvre  femme  ! 
GRIFFITH.  Clière  Pénélope! 

Air  :  Afui,  j'auais  dix-neuf  ans  h  peine. 

Sur  madame  elle  prend  modèle, 

Et  temoiiïne,  j'en  suis  ravi, 

Autant  (l'empressement  pour  elle, 

Que  moi   pour  mon  illustre  ami... 

Pas  à  pas,  je  marche  après  Ini. 

Son  brillant  exemple  m'entraîne. 

BARNBTT. 

Je  crois  que  vous  avez  raison  , 

Et  que  s'il  est  un  De...   Dèmosthènc, 

A'ous pouvez  être  un  Cice'ron  ! 

Si  l'un  des  deux  est  Demosthène, 

L'autre  peut  être  Cicéron. 

GRIFFITT. 

Par  ma  foi,  je  ne  dis  pas  non  : 
Je  puis  bien  être  un  (iceron. 

Tont-à-l'iieure  encore  si  vous  aviez  en- 
tendu!... 

CHARLOTTE.  Que  s'est-il  donc  passé? 

GRIFFITH.  Le  peuple  de  la  Cité,  averti 
de  sa  présence  chez  le  lord-maire,  je  ne 
sais  par  quel  ami  officieux... 

LOVEL  ,  a  part.  Je  le  sais,  moi. 

GRIFFITH.  S'est  porté  en  masse  autour 
de  la  maison  ,  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  vive  Sotterton!..  je  passais  sur  la  place, 
et  naturelleii'.ent  je  mêlai  ma  voix  à  ce 
concert  d'acclamations  ;  quand  il  parut,  il 
salua  modestement  la  foule  ,  et  lui  adressa 
quelques  paroles  qui  devaient  être  de  fort 


belles  choses,  mais  que  je  n'eus  pas  le 
bonheur  d'entendre...  alors  on  entoura  sa 
voiture  qui  ne  put  avancer  qu'au  petit 
pas...  c'est  ce  qui  a  retardé  son  retour 
d'une  bonne  demi-heure... 

LOVEL  ,  à  part.  J'avais  bien  calculé. 

CHARLOTTE.  Quel  beau  spectacle  ce  de- 
vait etrel... 

GRIFFITH.  Et  tenez...  entendez-vous?., 
c'est  lui!.,  le  voilà!.,  faites  silence...  je 
crois  qu'il  parle... 

(On  entend  crier  au  dehors  :  vive  Sotterton.) 
woM5eQooocQC>ooe.»ooaoow>ooooo»ooao»coo»<»fe»i»«.^ 

SCKNE  VI. 
Les  Mkmes  ,  SOTTERTON. 

SOTTERTON  ,  à  la  cantounoile .  Bien  , 
mes  amis,  bien...  très-bien...  je  vous  re- 
mercie... je  suis  touché...  très-toiiché... 
on  ne  peut  pas  plus  louché...  je  n'ai  pas 
autre  chose  à  vous  dire. ..  John ,  ferint- z  la 
porte...  ils  veulent  que  je  les  harangue... 
c'est  ridicule...  est-ce  qu'ils  croient  que 
j'ai  des  discours  plein  mes  poches?.,  im 
proviserî  improviser!.,  si  seulement  ils 
m'expliquaient  ce  qu'ils  veulent  que  je 
leur  dise...  et  puis,  si  je  me  mettais  à  par- 
ler d'abondance,  je  n'en  finirais  plus.  (O/? 
entend  crier  endeliorg  ;  Sotterton! )  Encore  ' 
quels  obstinés!..  (//  ou  à  la  fenêtre.)  Bon- 
jour, mes  amis...  bonjour...  portez-vous 
bien...  et  rentrez  chacun  chez  vous...  voi- 
là!.. John,  fermez  la  fenêtre...  la  popu- 
larité me  persécute!  Lovel?..  où  est  sir 
Lovel?.. 

LOVEL.  Me  voici...  voulez-vous  que  je 
les  congédie?.. 

SOTTERTON.  Vous  me  ferez  plaisir... 
dites-leur  que  je. ..  dites-leurquelque  chose 
en   mon    nom...    ce   que   vous   voudrez. 

(Lovel  sort.) 

SCKx\E  Vil. 

BARNETT,  SOTTERTON,  GRIFFITH, 

CHARLOTTE. 

SOTTERTON,  assi.^.  Ouf!...  l'excellent 
peuple  ! 

GRIFFITH.  Recevez  nos  félicitations... 

SOTTERTOlV.  Ils  voulaient  dételer  mes 
chevaux.,  s'ils  en  étaient  venus  à  bout,  je 
serais  encore  dans  la  rue...  j'en  ai  les  lar- 
mes aux  yeux.,  quelle  journée,  mes  amis, 
quelle  journée  dans  la  vie  d'un  homme 
d'état  !.. 

GRIFFITH.  Comme  c'est  dit  I 

BARNETT.  Il  ne  me  voit  pas. 

(  Il  s"avance  vers    le  fauteuil   de  Sotterton   qui  se 
lève.) 

SOTTERTON.  Quelle  plus  douce  récom- 
pense que  ces  hommages  spontanés  des 
meilleius  citovcns  de  la  Giandc-Bretagne! 
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BARNETT.  Paibleu!  pour  trois  ou  quatre 
misérables  cokneys... 

SOTTERTOX.   Qui  est-ce  qui  interrompt? 
GniFFiTll,  à  Barnett.  Maladroit! 
BAiiiVETT.  Bonjour,  cousin! 

SOTTERTON.  Ah  !  ah  !  Soyez  le  bien- 
venu, mon  cher,  quoique  vous  eussiez  pu 
vous  présenter  plus. convenablement...  Eh 
liion  !  comment  se  porte-t-on  là-bas  ? 
qu'est-ce    qu'on  y  dit  de  moi  ? 

BARNETT.  On  n'en  dit  rien. 

S0ïTEnT0^.  Ces  campagnards  !. .  A  pro- 
pos, mon  cher,  èles-vous  toujours  affligé 
de  ce  malheureux  défaut  de  diction  ? 

RARiVETT.  Gava  et  ça...  ça  vient. 

SOTTERTON.  11  paraît  que  ça  ne  s'en  va 
pas. 

GRiFFiTn.  Charmante  plaisanterie! 

SOTTERTON.  Ni  langue  ni  poumons  dans 
un  pays  où  la  parole  est  tout  ! 

GRiFFlTii.  Absolument  tout  I  vous  en 
êtes  la  preuve. 

SOTTERTON.  Encore  quelque  pétition  ? 
On  m'assiège,  on  m'accable,  parce  qu'avec 
moi,  l'on  est  sûr  du  succès...  Yous  en 
parlerez  à  Lovel...    Où  est  sir  Lovel? 

CHARLOTTE,  cjiii,  pendant  cette  scène,  s'est 
approchée  Je  la  fenêtre.  Il  est  rentré  par 
l'autre  porte  ;  il  doit  être  à  présent  dans 
votre  cabinet  de  travail. 

BARiNETT.  Ail!  tou  cabiuet  a  doublc  is- 
sue? 

SOTTERTON,  à  part.  C'est  le  moyen  de 
me  débarrasser  des  importuns.  (  Haut.  ) 
Cousin  Barnett,  veuillez  m'excuser,  j'ai, 
pour  ce  soir,  un  grand  discours  à  préparer. 

GRIFFITH.  Avec  ma  circulaire...  ne  le 
gênons  pas. 

BARNETT.  Je  vais  retrouver  Dikson  le 
Rouge;    mais  auparavant  un  seul  mot... 

GRIFFITH.  L'indiscret! 

B.ARNETT.  Comme  tu  m'as  fait  un  très- 
bon  accueil  à...  à  ta  façon...  je  veux  le  re- 
connaître à  la  mienne.  (Bas)  C'est  au  su- 
jet de  ce  jeune  gentleman  qui  entre  ici 
par  tou...  toutes  les  portes  et  à  tou...  tou- 
tes les  heures. 

SOTTERTON.    Lovel  ? 

BARNETT.  J'ai  deviné  ce  qui  l'attire  chez 
toi. 

SOTTERTON. Quelque  méchanceté  !  quel- 
que attaque  contre  ma  réputation  d'ora- 
teur !..  Voyons,  à  quoi  supposez-vous  que 
ce  jeune  homme  emploie  son  temps? 

BARNETT.    A  faire  la  cour  à   ta  femme. 

SOTTERTON.  Hein  !   ce  n'est  que  ça  ? 

B.VRNEïT.  Comment!  ce  n'est...  c'n'est 
qu'ça  I 


SOTTERTON.  Oh!  la  bonne bévuel 

BARNETT.  Quoi  1  tU  ris? 

SOTTERTON.   Ah  !    mon  pauvre  cousin, 
que  tu  arrives  bien  duNorthumberland! 
GRIFFITH.  Il  en  arrive. 

BARNETT.  IVIais... 

SOTTERTON.  Ah  I  ah!  ah! 

GRIFFITH.  Oh  !ohî  oh! 

SOTTERTON,  Comme  il  est  fin  ! 

GRIFFITH.  Comme  il  est... 

BARNETT.  Cet  autre  imbécile  qui  rit 
aussi  sans  savoir  pourquoi...  je  le  dis  que... 
que...  je  sais  que...  que... 

SOTTERTON.  Bou  !  le  voilà  qui  bégaie  à 
présent. 

BARNETT.  Ah!  tu...  tu...  tu  me  ferais 
mettre  en  co. ..  colère.,  mais  je  reviendrai 
t'é...t'éclairer  malgré  toi...  et  malgré  vous 
aussi,  grosécuyer! 

(11  sort;   Sottfiton  s'assied  h    gauche,   près  de   la 
table.) 

co9goo&oogfi«aoooo«coai.>oQgocooc»QaB08coo»aa 

SCENE   VIII. 

Les  Mêmes  ,  excepté  BARNETT  ,  puis 
LOVEL. 

GRIFFITH.  Non!  vous  u'ètes  pas  de  la 
même  famille  !  mais  l'intérêt  de  l'état  vous 
réclame...  je  me  relire  discrètement.  [A 
Lovel  qui  entre  à  droite.  )  Mon  cher  mon- 
sieur Lovel ,  veuillez  ,  s'il  vous  plaît... 
(Montrant  Solter/on.)  Tenez!  le  voilà  qui 
médite  déjà...  Quelle  tête!..  Veuillez  lui 
rappeler  ma  circulaire  ,  vous  l'adresseriez 
à  ma  femme...  C'est  elle  qui  se  charge  de 
tout  ce  qui  regarde  notre  élection. 

LOVEL  ,  tirant  ses  tablettes.  Je  vais  en 
prendre  note. 

GRIFFITH.  Yotts  serait-il  possible  d'y 
joindre  un  billet  pour  le  bal  de  ce  soir? 

CH.ARLOTTE.  Je  serais  charmée  d'y  ren- 
contrer mistriss  Griffith. 

LOVEL.  11  suffit.  (//  écrit.)  «  Envoyer  la 
»  circulaire  avec  un  billet.  » 

GRIFFITH.  Que  de  remercîmens  !  (S'ap- 
prochant  de  Sotterton.)  Adieu. ..  ne  vous  dé- 
rangez pas...  je  vous  laisse  à  vos  inspira- 
tions, grand  homme  ,  en  attendant  qu'il 
m'en  arrive  de  pareilles. 

(Il  sort  parle  fond.^ 

SCENE  IX. 
LOVEL,  CHARLOTTE,  SOTTERTON. 

SOTTERTON,  se  levant.  C'est  bon...  c'est 
bon...  Lovel  !  où  est  sir  Lovel  ?  Encore  ici, 
ma   chère  amie  ! 

CHARLOTTE.  J'aurais  bien  désiré  con- 
naîti  e  d'avance  votre  nouveau  discours. 

SOTTERTON.  Lcs  femmes  n'y  entendent 
i  icn . . .  nous  avons  be&uin  d  cire  seuls. 


MAGASIN  THEATRAL. 


CHARLOTTE,  (^uoi?  nepounai-je  pas  mê- 
me le  lire? 

LOVEL  ,  vivement.   Le  lire,    dites-vous  ? 
rien  n'est  plus  facile. 
SOTTEnxoN.  Comment  ? 
LOVEL.    11  sera  bientôt  prêt  ;  la  cham- 
bre est  à  deux  pas ,  et  madame  aura  le 
temps  avant  la  séance... 

SOTTEUTON.  A  la  bonne  heure  ! 
LOVEL,  à  part.  Excellente  occasion  I 
CHARLOTTE.  Je  VOUS  remercie  bien,  sir 
Lovel. 

ENSEMBLE. 
Air  : 
Allons,  prenons  patience. 
Que  ne  pnis-je,  en  ce  momfnt, 
Trouver  votre  complaisance 
Egale  à  votre  talent! 
(  Elle  sort  à  gauche.) 

SOTTERTOK. 

Allez,  prenez  patience, 
Vous  pourrez,  dans  un  moment , 
Trouver  que  ma  complaisance 
Est  égale  à  mon  talent, 

LOVEL,  à  part. 
II  faut  prendre  patience  . 
Ellevn,  dans  un  moment. 
Connaître  mon  espérance, 
Et  l'excès  de  mon  tourment. 


SCE'NE  X. 
LOYEL, SOTTERTON. 
SOTTERTOX.  Enfin,  nous  voilà  seuls! 
LOVEL  ,  allant  vers  la  table.  Je  suis  à  vos 
ordres,  couiuie  toujours. 

SOTTERTO:^.  Qui  le  croirait  !  un  jeune 
homme  comme  vous,  consentir  à  me  prê- 
ter sa  plume,  et  à  rédiger  mes  inspirations 
sous  ma  dictée  ! 

LOVEL.  C'est  un  plaisir  pour  moi. 
SOTTCRTOX.  Je  le  sais  bien. 
ï.o\  VA..  Et  puis  ou  a  vu  piusnrun  mem- 
bre du   parlement  trahi  par   des   copistes 
n)ercenaires  ;  j'ai  voulu  vous  épargner  ce 
d.'uigor. 

SOTTERTON.  L'excelltnt  jeune  homme.'., 
quand  je  pense  à  cet  imbécile  de  Barnctt.. 
Air  d(  VEcn  de  six  francs. 
.Ken  rirai  lonp;    temps,  sur  mon  amc, 
Figurez-vous  qu'il  vous  prenait 
Pour  un  soupirant  de  ma  femme  ! 

LOVEL. 

Ail  !  vraiment  ? 

SOTTERTON. 

Comme  i!  s'y  connaît! 
C'est  qu'aussi  Ton  ne  comprend  çuère 
Qu'avec  votre  et;il,  vos  talens, 
Vous  me  servie/,  de  .secrétaire 
Sans  recevoir  d'appointeuicns. 
Allons,  metion.s-nous  à  l'ouvrage,  ins- 
pirons-nous,  inspuons-nous  ,  làclions   de 
nonsinspirer...  Quel  est  donc  le  snjot  de  la 
discus-ion  ? 

LOVEJ,  ,   assis  près  de  la  table  ii  gauche. 
L'abolitiou  de  l'esclavage  aux  colonies. 


SOTTERTON.  Oh  !  oh  I  c'est  beau ,  c'est 
très-beau  ,  il  y  a  matière  à  s'animer  , 
à  s'émouvoir,  à  devenir  éloquent,  fou- 
droyant. D'autant  pins  que  tout  le  inonde 
est  d'accord.,.  Voyons  donc...  hemi  cher- 
clions  donc  un  peu...  Par  où  allons-nous 
commencer? 

LOVEL.  Le  corps  du  discours  est  déjà 
écrit. 

SOTTERTON.  11  est  écrit? 

LOVEL.  Vous  le  savez  bien,  il  y  a  plus 
de  huit  jouis.,. 

SOTTERTON.  S'il  est  écrit ,  qu'est-ce  que 
je  fais  là?  je  dépense  du  talent  en  pure 
perte. 

LOVEL.  Permettez  ;  il  reste  encore  la 
péroraison. 

SOTTERTON.  La  péroraison  n'est  pas 
finie  ? 

LOVEL.  Non!  c'est  le  morceau  capital, 
celui  qui  doit  enlever  l'auditoire. 

SOTTERTON.  C'est  dommage  qu'il  ne 
soit  pas  fait  aussi,..  Eh  bien  î  allons,  re- 
mettons-nous  en   situation avez-vous 

pris  la  plume?  nous  en  étions  sur  l'escla- 
vage? 

LOVEL.  Oui. 

SOTTERTON.  Toujours  par  feuillets  dé- 
tachés ,  c'est  plus  portatif. 

LOVEL.  Il  faut  vous  résumer. 

SOTTERTON.  Volontiers:  Messieurs,  je 
me  résume...  ou  plutôt...  ou  plutôt  pour 
me  résumer,  messieurs..,  y  êtes- vous? 
l'esclavage,  messieurs,  l'esclavage,  je  vous 
le  demande  ,  qu'est-ce  que  l'esclavage  ? 

LOVEL  ,  écrii^ant.  Un  perpétuel  attentat 
contre  la  nature  et  la  dignité  de  la  race 
humaine. 

SOTTERTON.  Attendez,  m'y  voilà,.,  écri- 
vez... l'esclavage  est  un  attentat  contre  la 
dignité  perpétuelle  de  la  nature  humaine. 
Avez-vous  écrit? 

LOVEL.  Oui. 

SOTTERTON  ,  continuant.  Attentat  exces- 
sivement blâmable  par  telle,  telle,  telle  et 
telle  raison. 

LOVEL ,  à  part.  Il  ne  se  compromettra 
pas. 

SOTTERTON,  La  première...  je  vous  l'ai 
déjà  dite ,  la  seconde ,  vous  vous  en  sou- 
venez parfaitement ,  et  la  troisième  ,  tout 
le  monde  doit  la  comprendx-e,  etc.,  etc.. 
Vous  avez  mis  les  raisons? 

I OVEL  ,  qui  a  écrit.  Oui  ,  dictez  tou- 
jours. 

SOTTERTON.  Après...  qu'est-ce  qui  vient 
après  ? 

LOVEL.  Il  faudrait  rappeler  les  objec- 
tions. 

SOTTERTON.  Chut!  sileuce  ! . .  On  m'd 


UN  GRAND  ORATEUR, 


fait,  messieurs,  telles,  telles  et  telles  objec- 
tions.. .  primo  : 

lOVEL  ,  écmuiut.  Les  anciennes  institu- 

tio!!S. 

SOTTF.RTON.  Secundo  : 

i.ovEL  ,  écrivant.   Le  repos  des  sociétés. 

SOrTEUTOX.  Tertio  : 

LOVKL  ,  t'crùmnt.  La  sûreté  des  colonies. 

SOTTERTON.  Ajoutez.. .  quarto  :  la  sûreté 
des  institutioUs,  l'ancienneté  des  colonies, 
etc ,  etc..  etc. 

(Il  gesticule.) 

LOVEL  ,  à  pari.  De  mieux  en  mieux. 

SOTTEKTON.  Du  sentiment,  du  pathéti- 
que... je  veux  faire  pleurer  toute  la  salle, 
jusqu'aux  huissiers.  Pouvez-vous  me  sui- 
vre ? 

LOVEL.  Suns  difficulté. 

AîR  de  Tiirenne.. 

SOTTERTON. 

liop  couramment,  si  je  m'exprime  , 
Anètez-moi... 

LOVEL. 

Ce  n'en  est  pas  le  cas. 
{Afunl.) 

il  dicte  presque  en  pantomime... 

Et  grâce  à  ses  et    cseleras  , 

Son  'cloqueiice  est  dans  ses  bras. 

SOTTI.RTO>-. 

Vous  êtes  un  vrai  ste'nograplie  î 

LOTBL. 

C'est  me  faire  beaucoup  d'honneur... 
(^  pari.) 

J'ai  plutôt  1  air  n  un  ti-artucteur 
Des  monvemens  du  télés^raphe. 
SOTTEUTO  ï.  Est-ce  fini  ? 
LOVEL.  Il  ne  reste  plus  qu  à  voter. 
SOTTERTO.M.    Yoiis    arrangerpz    cela... 
Ouf!    quel  travail   fatigant!.,    la   tiihune 
me  tuera!  Veuillez,  mon  ami,  me  remet- 
tre tout  cela  au  net. 

LOVEL.  Ce  sera  l'affaire  d'un  instant. 
{A  fHi't.)  J'ai  travaillé  pour  lui,  à  présent 
quelques  mots  pour  moi...  Puisse  t-e!le  me 
lire  sans  colère  I 

(  Il  dccliire  une   page  de  ses  tablettes  et  écrit  rapide- 
ment.) 

SOTTËRTOX.  J'ai  eu  d'abord  un  peu  de 
peine,  mais  ensuite  comme  ça  coulait  de 
source!  il  faut  être  organisé  exprès  pour 
cela...  il  y  a  des  gens  de  beaucoup  de  mé- 
rite qui  ne  pourraient  jamais...  Voilà  cer- 
tainement un  des  meilleurs  morceaux  que 
j'aie  composés  de  ma  vie  !..  voyons  donc 
lui  peu. 

(  Il  s'approche  de  Lovel  qui   cache  précipitamment 
ce  qu'il  écrivait.) 

lOVF.L.  Permettez. 

SOTTERTON.  C'est  bon...  c'est  bon... 
tnut-à- l'heure...  quand  vous  voudrez... 
Il  a  \\n  an)Our-propre  de  copiste  !..  quel- 
que rature,  quelque  pAtél  à  votre  aise,  mon 
tlier...  A  propos,  n'oubliez  p,t>  la  profes- 
sion de  foi  de  notre  amiGritfiib;  il  pense 


comme  moi,  je  pense  comme  vous,  auisi... 

LOVEL.  Soyez  tranquille...  je  ne  néglige 
rien  de  ce  que  j'ai  une  fois  entrepris. 

SOTTERTON.  C'est  le  moyen  de  réussirf 


SCEZSE  XL 
LOVEL,  SOTTERTON ,  CHARLOTTE. 

CH.\RLOTTE  ,  entrouvrant  la  perle.  Puis- 
je  entrer? 

SOTTERTON.  Oui  ,  Venez,  tout  est  fini. 

CHARLOTTE.   Déjà  ? 

SOTTERTON.  Quaud  on  est  comme  moi, 
toujours  plein  de  son  sujet. 

CHARLOTTE.  OÙ  est  votre  travail? 

SOTTERTON.  Demandez  à  Lovel. 

LOVEL,  wet"  intention.  Voici,  madame, 
ce  que  je  désirais  vous  remettre.  Daignez 
jeter  sur  ces  pages  un  regard  indulgent  ; 
puisse  leiu-  contenu  ne  pas  déplaire  à  vo- 
tre sévérité  ! 

SOTTERTON.  Elle  serait  bien  difficile  ! 

LOVEL,  de  même.  Peut-être  la  nouveauté 
des  sentimenset  la  hardiesse  du  langage... 

SOTTERTON.  Bah  !  pour  quelques  méta- 
phores... mon  style  est  un  peu  hardi,  mais 
il  faut  cela  pour  remuer  les  masses  ;  au 
surplus,  j'écoute  la  critique  :  lisez,  ma- 
dame, et  faites-moi  part  de  vos  impres- 
sions. 

LOVEL  ,  vii^ement.  Non,  je  crois  que  ma- 
dame aimera  mieux  lire  toute  seule,  à  tête 
reposée,  chez  elle. 

(II  lui  remet  les  papiers.) 

SOTTERTON.  C'est  juste ,  il  faut  du  re- 
cueilleiuent...  D'ailleurs  ,  il  est  temps  que 
j'aille  mhabiller  pour  la  séance. . .  et  vous, 
mon  cher  Lovel  ,  veuillez  entrer  dans  le 
cabinet  et  revoir  un  peu  le  commence- 
ment du-  discours. 

CHARLOTTE,  à  Lovel.  Vous  êtes  donc 
devenu  le  secrétaire  de  mon  mari  ? 

LOVEL,  flivc  une  intention  marquée.  C'est 
une  circonstance  bien  précieuse  pour  moi, 
madame;  si  pourtant,  dans  ce  peu  de  li- 
gnes, quelque  faute  offensait  vos  yeux  , 
n'en  accusez,  je  vous  prie,  ni  ma  voloiué, 
ni  le  défaut  de  dévouement. 

(Il  salue  et  entre  dans  le  cabinet  à  droite.) 

CAlxnLOTTE,  à  part.)  en  se  dirigeant  vers 
son  appariement.  Quel  ton  singulier! 

SOTTERTON.  Je  le  disais  bien,  il  place 
son  amoiu-propre  dans  les  points  et  les 
virgules  I 

SCEiMi  XII. 

CHARLOTTE  ,   SOTTERTON  ,    J5AR- 

NETT. 

RARVETT,  entrant.  Me  voilà  !  j'ai  fini 
mes  affaires. 

SOTTERTO.N.  C'est  tMicorc  vous  I 
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BAKNETT.  Tu  aimerais  mieux  que  ce  fût 
Ion  cher  ami,  le  galant  sir  Lovel  ! 

CHARLOTTE,  re^'cnaiit.  Que  dit-il? 

SOTT'EUTOX ,  faisant  signe  à  Charluite. 
Des  fadaises...  je  n'ai  pas  le  temps  de  les 
écouter...  le  parlement  me  réclame. 

BARNETT.  Quand  tu  perdrais  une  séance  ! 

SOTTERTON.  Perdre  une  séance  !  Oh  !  le 
mauvais  citoyen  !  ime  séance  où  je  dois 
parler,  que  dis-je  !  tonner  contre  l'escla- 
vage... Yous  verrez,  Charlotte!  vous  ver- 
rez dans  ces  pages  quelle  chaleur,  quel  pa- 
thétique ! 

BARNETT.  Et  que  dc  fautes  d'orthogra- 
phe ! 

CHARLOTTE. Quoi!  VOUS oscz  soutenir?.. 

BARNETT.  Je  soutiens  que  votre  mari 
pourrait  être  un  brave  Anglais,  enfin  un 
liomme  comme  un  autre...  s'il  ne  s'était 
pas  mis  en  tête  d'avoir  des  idées...  ce  qui 
est  tout-à-fait  contraire  à  sa  nature. 

SOTTERTON.  O  calomnie  ! 

cnARLOTTE.  C'est  bien  mal ,  monsieur 
Barnelt  ;  il  y  a  là  plus  que  de  l'entêtement  : 
c'est  de  la  méchanceté,  de  l'envie. 

BARNETT.  Oh!  oll  ! 

CHARLOTTE,  s'animant.  Oui,  de  l'envie, 
et  je  veux  vous  confondre  ;  tenez ,  mon- 
sieur, tenez  ,  lisez  seulement  quelques  li- 
gnes, et  osez  ensuite  persister  dans  vos  mé- 
dians propos. 

(Elle  lui  lionne  les  papiers  que  Lovcl  lui  a  remis.) 

SOTTERTON.  Ah  I  nous  allons  voir  ! 

BARNETT.  Quc .  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça  ? 

SOTTERTON.  C'est  ma  péroraison, 

BARNETT.  Ce  n'est  pas  ton  écriture. 

SOTTERTON.  J'ai  dicté. 

BARNETT.  Au  fait,  c'cst  juste,  il  n'y  a 
pas  de  fautes  d'orthographe...  hem!  hem! 
eh  !  mais. . .  ça  ne  commence  pas  trop  niai. . . 
phrase  ron...  ronflante,  il  y  a  de  l'effet... 
\ll  tourne  la  pr/^e.)  Oh  !..  un  moment... 
qu'est-ce  que  je  vois  là?.,  oh  !  oh  ! 

SOTTERTON.  Il  admire  enfin  ! 

CHARLOTTE.  C'est  bien  heureux! 

BARNETT.  Diable!  dialjle  !  c'est  origi- 
nal !..  bon  !  bon!.,  en  voilà  un  qui  ne  se 
gène  pas...  tu...  tubleu!..  quel  orateur  ! 

SOTTERTON.  Qu'est-ce  qu'il  marmote 
donc  entre  ses  dents? 

BARNETT.  Ah!  ah  !  ail  !  pauvrc  cou... 
cou.,  sin  ! 

SOTTERTON.  Il  rit  maintenant...  ah  çà  ! 
ir.onsieur  Barnetl,  si  vous  avez  des  remar- 
ques à  me  soumettre... 

BARNETT.  Oui ,  je  vais  l'en  faire  part 
tout-à-l'heure. 

SOTTERTON.  Des  critiqucs  !..  monsieur 
Barnett  me  critique  ! 


BARNETT.  Cousine ,  voulez-vous  nous 
laisser  un  petit  instant? 

CHARLOTTE.  Volontiers,  monsieur  Bar- 
net  ,  mais  rendez-moi  ce  discours. 

BARNETT.  Non  pas,  c'est  trop  curieux. 

CHARLOTTE.  Que  c'est  impatientant!  je 
ne  pourrai  jamais  venir  à  bout  de  le  lire. 
Ce  mauvais  cousin  avait  bien  besoin  d'ar- 
river ! 

SGErSE  Xlll. 
SOTTERTON,  BABNETT. 

SOTTERTON.  Eh  bien  !  voyons,  monsieur 
le  connaisseur,  monsieur  le  ricaneur,  quel 
est  le  sujet  de  vos  exclamations?  qu'est- 
ce  qui  vous  choque  dans  mon  discours? 
peut-être  ne  le  comprenez-vous  pas?.. 

BARNETT.  Si  fait,  je  crois  comprendre 
parfaitement...  Cependant,  si  tu  voulais 
toi-même  me  lire  cela  tout...  tout  haut, 
peut-être  que  je  saisirais  encore  mieux... 

SOTTERTON,  lui  arrachant  le  discours. 
Pauvre  esprit  !  il  s'agit  des  colonies  !  mon 
cher,  des  colonies  !  des  Grandes-Indes  ! 
que  sais-je  ?..  vous  concevez  l'immense 
intéiêt  de  la  question...  Je  termine  ainsi: 
{Déclamant.)  «  Messieurs,  pour  me  résu- 
»  mer,  je  proteste  avec  énergie  contre  l'a- 
»  bus  le  plus  odieux  de  la  force,  contre  cet 
»  attentat  à  la  dignité  humaine,  que  des 
»  hommes  ont  osé  mettre  au  nombre  de 
»  leurs  lois.  »  (  S 'interrompant .)  C'est  en- 
core mieux  que  je  ne  croyais...  comme 
j'écris  ! 

BARNETT.  Va  toujours! 

SOTTERTON ,  déclamant.  «  L'injustice 
»  sème  la  haine ,  et  l'esclavage  enfante 
1)  dans  les  cœurs  des  opprimés...  » 

BARNETT.  Tou...  tourne  la  page. 

SOTTERTON,  déclamant.  «  L'esclavage 
»  enfante  dans  le  cœur  des  opprimés...  les 
»  sentimens  les  plus  tendres  et  les  plus 
»  dévoués...  >■> {S 'interrompant.^  Comment 
cela  F  «  Les  sentimens  les  plus  tendres  et 
»  les  plus  dévoués  m'ont  été  inspirés  d'a- 
»  bord  par  votre  seul  aspect...  »  Hein?  ça 
ne  me  paraît  pas  logique. 

BARNETT.  Va...  a  toujours. 

SOTTERTON,  lisant.  «  Et  votre  premier 
»  regard  a  décidé  du  destin  de  ma  vie.  » 
C'est  drôle,  cela  n'a  pas  rapport  aux  colo- 
nies ! 

BARNETT.  Eh  bien  !  te  voilà  tout  étourdi 
comme  si  lu  arrivais  toi-même  des...  des 
Grandes-Indes...  Donne-moi  ça  que  j'a... 
j'achève.  ( // /ù.  )  «  Ma  famille  me  ra... 
»  rappelle  à  Edimbourg  ;  avant  de  vous 
»  fuir  pour  ja...  jamais,  j'ose  implorer 
»  de. . .  de  vous  un  moment  d'en  tretien. . .  ce 
')  soir,  au  bal . . .  le  choix  de  votre  pa. . .  pa- 
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»  rure  verte  m'apprendra  si  je  puis  l'es- 
»  pérer. Votre malheureuxami, Lo. .  .Lo. . . 
»   Lovel.  » 

SOTTERTON.  Ail  yà  !  qu'cst-ce  que  ça 
signifie  ? 

BAHNETT.  Paibleu  ! . . .  c'est  assez  clair. . . 
je  te  disais  bien  qu'il  était  amoureux  de  ta 
femnie. 

SOTTEIITON.  Lovel  ? 

BAUNETT.     Lovel. 

SOTTERTON.  Pas  possible  ! 

BARNETT.  As-tu  des  yeux?  tieiis,  regarde. 

SOTTERTON.  C'est  mon  discours  ! 

BAR^ETT.  Mais  là  ,  sur  ce  petit  feuillet 
séparé,  c'est  un  billet  doux. 

SOTTERTON.  Un  billet  doux  dans  mon 
discours  ?.. 

BARNETT.  Tu  aurais  déclamé  ça  à  la  tri- 
bune, tout  couramment. 

SOTTERTON.  Je  demeure  sans  voix. 

BARNETT.  Ah  !  tu  te  moquais  de  moi... 
Barnett  le  sot...  Barnett  le  méchant,  Bar- 
nett  le  bègue.,  au  moins  ce  n'était  pas 
Barnett  l'aveugle. 

SOTTERTON.  Un  jeune  homme  que  je 
formais  à  l'éloquence!  qui,  tous  les  jours, 
et  gratuitement,  en  trouvait  ici  des  leçons  , 
des  exemples  !  ce  matin  encore!.,  oh! 
c'est  un  monstrueux  abus  de  confiance  ! 
Barnett  ,  je  vais  le  caractériser  en  deux 
mots...  écoute,  c'est  un  serpent  réchauffé 
dans  mon  sein  .Voilà  ma  pensée  tout  entière. 

BARNETT.  Elle  cst  neuve  ! 

SOTTERTON.  Le  perfide  est  là  ,  tu  vas 
voir  !..  je  veux  le  foudroyer,  le  terrasser, 
je  lui  dirai:  vous  êtes  un  serpent... 

BARNETT.  Ré. . .  réchauffé.  Après  ? 

SOTTERTON.  Après,  morbleu...  après,  je 

ne  sais  pas  ce  que  je  suis  capable  d'ajouter. 

BARNETT.  Tu...  tu  es  trop  en  colère... 

va  t'habiller,  je  me  charge  de  le  congédier 

tout  doucement. 

SOTTERTON.  Ce  boii  cousin  I  mais  con- 
çoit-on? un  petit  copiste  qui  s'émancipe 
jusqu'à  giill'onncr  de  son  chef?..  Eh  bien! 
mon  cher,  qu'anivera-l-il  de  là?  c'est  que 
je  deviendrai  égo'iste. 

Air  du  Cliarlalanisme, 
[ni^rat,  (Luis  mon  creiir  ulccic 
'l'ii  refoules  ma  conliaiicc  ; 
Oui,  pour  moi  seul  je  g.Tidei'ai 
V's  seciets  <ie  mon  éloquence. 
/)e  mon  talent  tous  les  amis 
i.nuiontce  (jue  tu  leur  enlèves; 
Car  (li'soiniais,  f>  mon  ])ays! 
A  moins  qu'il  ne  me  vienne  un  fils, 
Je  ne  forniei'iii  plus  (Ttlèvcs. 

li\HNETT. 
Tu  ne  foimef.is  plu:.  frei-;vci. 

SOTTERTON.  Je  me  fie  à  toi,  m.^n  ami , 
parle-lui  en  mon  nom,  et  qu'il  ne  repa- 
raisse jamais  devant  mes  ytux. 

(  Il  CllliO  cliczliilo 
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SCENE  XIV. 
BARNETT,  acuL 
En  son  nom  !..  je  ferai  mieux...  ah  1 
mistriss  Charlotte,  mon  ingrate  cousine, 
vous  m'avez  dé... dédaigné...  au  treiois... eh 
bien  I  votre  aimable  sir  Lovel  ne  sera  pas 
plus  heureux.  (//  omTe  la  porte  du  cabinet 
et  appelle.)  IMonsieur...  monsieur! 

SCENE  XV. 
BARNETT,  LOVEL. 

BARNETT,  à  part.  Jc  vais  lui  rendre  ses 
po...  politesses. 

LOVEL.  Comment!  c'est  vous  mon- 
sieur Barnett?..  qu'y  a-t-il,  je  vous  prie, 
pour  votre  service  ? 

BARNETT.  Veuillez,  je  vous  prie,  jeter 
les  yeux  sur  ce  petit  morceau  d'éloquence. 

LOVEL.  Une  pétition  ? 

BARNETT.  Renvoyée  au  bureau  des  ren- 
seignemens. 

LOVEL,  prenant  h  papier,  à  part.  Que 
vois-je!..  ciel!  mon  billet!  {Haut.)  Mon- 
sieur Barnett,  comment  ces  papiers  sont- 
ils  entre  vos  mains  ? 

BARNETT.  C'est  ma...  ma  cousine  qui 
me  lésa  remis. 

LOVEL.  Elle,  dites-vous? 

BARNETT.  E...  é...  clle-mcme. 

LOVEL.  Croyez  que  le  hasard  seul  — 
une  méprise...  (  A  part.  )  Ah!  Charlotte! 
Charlotte  !..  avez-vous  pu  me  tiaiter 
ainsi  !.. 

BARNETT.  Vous  coucevcz  que  dans  ces 
circonstances... 

LOVEL.  Il  suffit,  monsieur,  je  sais  ce  qui 
me  reste  à  faire...  je  m'éloigne...  j'appren- 
drai peut-être  quelle  a  été  votre  inihience 
dans  tout  ceci,  et  malheur  à  vous,  s'il  vous 
échappe  la  moindre  indiscrétion  ! 

RARNETT.  Comment!  comment! 

LOVEL. Vous  m'entendez... que  rien  n'ar- 
rive aux  oreilles  de  sir  Charles,  ou  c'est  à 
vous,  à  vous  seul  que  je  m'en  prendrai. 

(  11  soit  pav  le  tond.) 

BARNETT,  scul.  Qu'csl-ce  qu'il  dit  donc? 
mais  c'est  lui...  c'estsir  Charles  lui-même 
qui...  il  s'en  va,  il  ne  m'écoute  pas... 
me  menacer,  s'en  prendre  à  moi,  comme 
si  ça  me  regardait?.,  c'est  absurde!  i|ii"est-. 
ce  que  je  suis  là-dedans,  moi?  un  ami  of- 
ficieux, voilà  tout... 

SCENE  XVI. 

BARNETT,  SOTTERTON. 
SOTTERTON,  achetant  (h  s'iinhillcr.  Eh 
bien!  mon  c1um-j  w  Lovtl...  ce  Lovclace? 
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Evr.xr.XT.  Il  est  parli,^ 
sOTTKUTOiV.  As-tu  été  éloquent?  m'as- 
tu  bien  remplacé?  l'as-Ui  pulvérisé?.. 
CAUN^TT.  Il  a  essayé  de  se  justifier. 
sOïTEïiTON.  Yraiiutut!  qu'est-ce  qu'il 

a  pu  dire? 

B\uNi:TT.  Il  m'a  parlé  de  lettre  égarée... 
de  luéjjrise... 

SOTTEUTON.   Il  te  prend  donc  pour  un 
inih''cile?.. 

BARNETT.  C'est  toi...  que  ça  regarde. 
sOTTiiiiTON.  Il  n'y  a  pas  d'excuse  possi- 
ble I  s'aîtaquer  à  un  homnic  comme  moi  I 
si  c'étaitun  mari  ordinaire,  mais  wn  repré- 
sentant dupciys,  naturellement  inviolable! 
BAr.^T^TT.  Ga. ..  ça  n'est  pas  parlemen- 
taire. 

SOTTEUTON.   C'est  abominable!   ça  m'a 
mis  l'esprit  sens  dessus  dessous. 

BARNETT.  Et  ça  t'a  fait  liabiller  tout  de 
travers. 

SOTTERTOX,  Heureusement  le  désordre 

est  la  parure   de  l'orateur.  (  H  appelle.  ) 

Job.n!..  il  est  temps  de  partir.  John  !  (  a 

John  qui  entre  )  mes  gants,  mon  chapeau! 

JOHN.  Les  voici. 

SOTTERTON,  à  part.  Et  mes  lunettes  pour 
lire  sans  qu'on  s'en  aperçoive.    (  Haut.  ) 
Pila  voiture  est-elle  prêta  ? 
joiî:v.  Dans  la  cour. 
SOTTKRTO:^. C'est  bon.  (Jo//7i  sort.  A  Bav- 
nett.')  A  présent,  donne  moi  mou  discours. 
BARXETT.  Ton  discours  I 
SOTTERTON.  Vite,  je  n'attends  plus  que 
cela. 

lîARivr.TT.  r»îai3  je  ne  l'ai  pas. 
SOTTERTON.  Comment,  tu  n'as  pas  mon 
discours  ?..    est-ce  qu'avant  de  partir  ce 
malheureux-là  ne  t'a  pas  rendu  \t  reste? 
BARPk'ETT.  C'est  moi  qui  l'ai  rendu. 
SOTTERTOX.  Hein!  qu'est-ce  que  tu  dis? 
parles-tu  sérieusement. . .    rendu . . .    quoi  ? 
à  qui? 

RARNETT.  A  Lovel...  tout  ce  que  j'avais; 
billets  doux  et  autres  paperasses. 

SOTTEUTON.Qu'as-tvi  fait,  uialheureux  ! 
tu  n'as  doncpaslu?..  tun'asdonc  pas  com- 
pris?., c'était  ma  péroraison,  mon  mor- 
ceau d'éclat,  mon  coup  de  foudre  I..  et  tu 
le  laisses  emporter  !..  Fou  que  je  suis  de 
m'otre  fié  à  cet  hommc-là!..  un  campa- 
gnard, un  rustre,  qui  ne  fait  que  des  bé- 
vues et  dont  l'esprit  est  brouillon  comme 
la  langue...  qu'est-ce  quil  fait  là  ?  au  lieu 
de  m'aidcr  à  chercher...  sur  celte  table... 
rien...  et  l'cxcrde,  et  le  discours  même  !.. . 
il  a  tout  emporté!  le  voleur  !....  l'insigne 
voleur...  il  me  prend  mon  œuvre,  après 
avoir  voulu  me  prendre  ma  femme  !  c'est 
un  brigand  de  profession. 


BAR.\ETT.  Sotterton!.. 

SOTTERTON.  Allez-vous-en  au  diable! 
j        B\R\ETT.  Ecoute  vm  conseil,  le  discours 
est  à  toi,  n'est-ce  pas? 

SOTTERTON.  S'il  est  à  moi  ?  connue  l'es- 
prit qui  l'a  créé!.. 

BARNETT.  Eii  bien  !  réclame-le. 

SOTTERTON.  Oui  je  le  réclamerai,  et  je 
ferai  condamner  le  spoliateur  à  m'en  ren- 
dre dix!.,  je  le  dénoncerai  en  plein  parle- 
ment, je  dirai  à  la  tribune  qu'il  étaitamou- 
reux  de  ma  femme  et  que...  mais  j'eniends 
du  bruit...  serait-ce  lui?...rends-u)oi  mon 
discours,  plagiaire  !  rends-moi  ma  prose  , 
séducteur  ! 

BQaCOOOOCOOOCiOCOOCOCQBQOO&aOOOii^OOPCOWfc».  k-oa 

SCENE  XVII. 
BARNETT,  GRIFFITH,  SOTTERTON. 
GRIFFITH.  Séducteur!  moi!.. 
BARNETT.  C'est  l'écuver  Gri...  Grillilîj. 
SOTTERTON.  L'avez-vous  vu? 
GRIFFlTU.  Qui  donc? 
SOTTERTON.  Love!. 

GRIFFITH.  Mou  Dieu  î  non  ;  ma  femme 
attend  toujours  la  profession  de  foi  ! 
SOTTF.nTON.  Il  n'en  a  pas  de  foi  ? 
GRIFFITH.  Comment? 
SOTTERTON. C'est  que,  vous  nesavez  pas? 
il  avait  copié  mon  discours  ;  maisqu'tst-ce 
que  je   trouve  dans   !a  copie?.,    un  billet 
doux!.,  indigné,  je  le  lui  fais    rendre,   et 
il  le  met  sans  façon  dans  sa  poche. ..  pour- 
tant il  l'a  écrit  sous  ma  dictée. 
GniFFlTH.  Le  billet  doux? 
SOTTERTON.  Lh  non!  mon  discours!... 
pour  comble  d'horreur,  il  l'a  remis  à  ma 
femme,  il  l'aimait  le  scélérat!  il  voulait  la 
séduire, et  tout-à-l  heure  sans  remords, sans 
scrupule,  ])our  se  venger  parce  que  je  l'a- 
vais congédié,  croiriez-vous   qu'il  s'en  est 
emparé? 

GKiFFlTH.  De  votre  femme? 
SOTTERTON.  Eh  non!  de  mon  discoiissî 
où  courir  pour  le  rattraper  ? 

GRIFFITH.  Un  discoiys  égaré  !  mais  que 
vous  importe?  vous  êtes  en  fond  pour  en 
composer  un  autre...  génie  modes'.c 
SOTTERTON.  Parbleu! 
GRîFFniî.  Je  venais  vous  avertir  que  la 
séance  est  ouverte...   on  vous  attend...    il 
y  a  déjà   deux  secrétaires  d'état  d'arrivés. 
SOTTERTON.  Ah  I  mou  Dieu! 
GUiFFiTïl.  Tous  vos  amis,  tous  vos  en- 
nemis sont  là...  en  présence,  ce  sera  une 
belle  lutte,  une  bataille  pailcmentairc. 

BARNETT,  à  Sotterton.  Voilà  le  moment 
de  te  signaler,  brave  cliain...  cham- 
pion ! 

SOTTERTON.  Oui...  champion  désarmé! 


UN  GRAND  ORATEUR. 


11 


0  le  scélérat!  si  je  le  tenais,  lui  et  mon 
discours  ! 

GRIFFITH.  Monsieur  Barnett  serat-il 
des  nôtres? 

BARNETT.  Sans  doute,  (à  part)  la  séance 
promet  d'être  amusante. 

GRIFFITH.  Partons-nous? 

SOTTERTGN.  Oui  ,  tout  de  suite...  Ah! 
mon  Dieu  !  mes  jambes  fléchissent. 

GRIFFITH.  Eh  biea  !  eh  bien  I  il  chan- 
celle... une  faiblesse...  quelqu'un!  Au  se- 
cours!... mislriss  Charlotte! 

eoe  eoe  e«e  ocs  oo@  ooo  9oe  &oe  sge  399  9«)e  geo  ooe  eeo 

SCENE  XVllI. 
Les  Mêmes,  CHARLOTTE. 

CHARLOTTE.  Eh!  mon  Dieu  !  qu'est-ce 
donc  ?  que  vous  est-il  arrivé? 

SOTTERTON.  Vous  me  le  demandez, 
vous,  madame  !..  vous  dont  la  coquett*^rie 
m'a  réduit  à  celte  extrémité  ! 

CHARLOTTE.  Ma  coquetterie  ! 

SOTTEUTOX.  Oui,  l'on  sépare...  on  fait 
des  mines...  on  tourne  la  tête  aux  galans, 
et  qu'est-ce  qui  souffre  de  cela  ?  c'est  l'é- 
loquence du  mari. 

CHARLOTTE.  Je  ne  comprends  pas. 

SOTTERTON.  IVFais  je  ne  veux  plus  y 
penser...  je  prendrai  le  dessus...  je  le  re- 
prends déjà;  plus  d'images  frivoles,  plus 
de  femme,  mais  la  patrie...  l'Angleterre! 
Tenez,  mon  trouble  est  dissipé...  {il mar- 
che) je  me  sens  de  la  conhance...  de  l'a- 
plomb ,  de  l'aisance. . .  Je  parlerais  comme 
cela  six  heures  de  suite  sans  interruption! 

BARNETT.  Merci  ! 

SOTTERTON.  Oui  mes  idées  s'éclaircis- 
sent,  toute  ma  logique  me  revient  dans  la 
tête,  je  saisis  l'ensemble  ,  je  me  rappelle 
les  détails,  tout  cela  se  groupe,  se  coor- 
donne. O  Dieu  de  l'éloquence  î  Apollon  , 
Minerve ,  inspirez  votre  fidèle  disciple  et 
mettez- le  dans  la  question  ! 

GRIFFITH.  A  la  iribvme! 

SOTTERTON.  A  la  tribune! 

Air  de  In  Muclle.  (Maichc  de  li'omplie.) 

Non,  plus  (le  vaine  tVp.yeiu-, 
Mon  coeui  bat  d'une  noble  espeiance. 

J'ai  foi  dans  mon  éloqucnco  , 
De  la  lulle  aujonrd'lini  je  soiiiiai  vainqueur. 

TOUS. 

Quel  honneur  ! 
P.KFRISi;  DE  L'ENSEMBLE. 

Non,  plus  de  vaine  f'iaycur, 
Son  cœur  bat  d'une  noble  assurance. 
.J'ai  foi  dans  son  t-iofjnence, 
Aujourd'hui  de  la  lutte  il  soitiia  vainfjuciir. 

SCENE   XIX. 

CHARLOTTE,  seule. 
Que  signifient  cette  agitation,  cette  co- 


lère, ces  reproches  qu'il  m'adresse?  C'est 
ce  méchant  cousin  qui  lui  aura  monté  la 
tète. . .  le  maudit  homme  !  un  esprit  connue 
celui  de  sir  Charles  se  laisser  trovibler  par 
de  mauvais  propos!  Je  suis  coquette,  dit- 
il ,  je  cherche  à  plaire  à  tout  le  monde  , 
est-ce  donc  vm  défaut?  oh  !  non,  sir  Lovel 
m'en  aurait  avertie...  Mou  nrari  ne  s'é- 
tait jamais  mêlé  de  ces  choses-là.,  et  moi, 
je  n'ai  confiance  que  dans  ceux  qui  s'in- 
téressent à  moi. 

SCENE  XX. 

CHARLOTTE,  LOVEL. 

LOVEL,  à  part ^  entrant  par  le  cabinet. 
Pour  cette  fois,  elle  est  seule. 

CHARLOTTE.  Elî  quoi !  c'est  vous,  sir 
Lovel?  vous  n'allez  pas  au  parlement  avec 
ces  messieurs? 

LOVEL.  Ma  présence  doit,  en  effet,  vous 
étonner,  madame,  et  je  n'aurais  pas  liù , 
je  le  sens,  reparaître  devant  vous. 

CHARLOTTE.  Comment? 

LOVEL.  Ne  croyez  pas,  cependant,  que 
j'aie  voulu  braver  votre  colère! 

CHARLOTTE.  Ma  colère  ? 

LOVEL.  Je  me  soumettrai  sans  innrniure 
aux  ordres  rigoureux  que  vous  m'avez  fait 
transmettre. 

CHARLOTTE.  Quels  oidres  ?  je  ne  vous 
comprends  pas. 

LOVEL.  Quoi  !  ce  ne  serait  pas  vrai  1  j'en 

avais  le  piessentiinent c'est  ce  cjui   me 

ramène...  Vous  n'aviez  pas  charj'.é  votre 
cousin  Rarnettde  me  bannir  loin  de  vous? 

CHARLOTTE.  IMoi  !  quelle  idée!  Tout  le 
monde  déraisonne  donc  aujourd'hui? 

LOVEL.  Ah!  je  respire...  je  me  disais 
aussi  :  Elle  peut  bien  me  repousser,  me  dés- 
espérer.... mais  me  livrera  la  discrétion 
d'un  pareil  homme...  oh!  non,  non  ,  elle 
ne  le  voudrait  pas.  Mais  alors  ,  comment 
ce  billet  est-il  tombé  entre  ses  mains? 

CHARLOTTE.  De  quel  billet  pailez-vous? 

LOVEL.  De  la  lettre  que  j'ai  osé  vous  re- 
mettre tantôt,  ici,  moi-même. 

CHARLOTTE.  Je  n'ai  rien  vu. 

LOVEL.  Quoi  !  vous  ne  l'avez  pas  lue? 

ClîAUi.OTTE.  Une  lettre,  à  moi  !  qu'était- 
ce  donc,  et  qu'aviez-vous  besoin  de  m'é- 
crire  ? 

LOVEL.  Ah  !  j'ai  pu  sans  témérité  me 
plaindre  de  votre  changement,  de  cette 
froideur.. . 

CHARLOTTE.  De  la  froideur!  pour  vous, 
sir  Lovel  ! 

LOVEL.    Quelle    différence     avec     une 
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époque  drjà  éloignée  de  nous...  que  ce 
voyage  fait  ensenilîle  m'a  laissé  de  regrets  ! 
que  de  confiance,  que  d'abandon  vous  me 
nontricz  alors!  Ah  !  vous  n'étiez  pas  sans 
cesse  occupée  de  votre  mari ,  comme  vous 

l'êtes  à  présent Vous  vous  aperceviez 

de  sa  négligence,  de  son  peu  d'efforts  pour 
vous  plaire,  et  de  son  peu  d'attention  pour 
tant  de  jeunesse,  de  grâce  et  de  beauté! 

CHARLOTTE.  Oui,  je  m'en  ])laignais  au- 
trefois... mais,  quand  j'ai  vu  que  les  causes 
de  ces  distractions  étaient  le  génie  et  l'a- 
mour de  la  gloire,  je  lui  ai  tout  pardonné. 

LOVEL.  Quoi  !  vous  l'excusez  par  son  ta- 
lent ? 

CHARLOTTE.  Talent  sublime  que  j'en- 
tends vanter  de  toutes  parts!  et  comment 
ne  pas  admirer  l'homme  qui  chaque  jour 
écrit  ces  magnifiques  pages  qui  émeuvent 
tout  uu  peuple,  et  que  l'on  entend  répéter 
par  les  «'chos  des  trois  royaumes? 

LOVEL,  à  part.  Comme  sa  tête  s'exalte! 
oh  !    si  elle  savait... 

CHARLOTTE.  Tenez  ,  pour  vous  peindre 
ce  que  j'éprouve  ,  il  ne  serait  pas  mon 
mari,  je  crois  que  je  l'aimerais  encore! 

LOVEL.  Qu'avez- vous  dit?  apprenez... 
non...  non...  jamais!... 

CHAHLOTTE.  Expliquez-vous  ? 

LO\EL.  Non.  ..  non je  ne  dois  plus 

vous  revoir  ! 

CHARLOTTE.  Pourquoi  ce  langage? 

LOVEL.  Oubliez-le. 

CHARLOTTE.  Pourquoi  cedépajt? 

LO\EL.  Pourquoi,  Charlotte?  parce  que 
je  vous  aime!  parce  que  celte  lettre  cjue 
vous  n'avez  pas  lue  contejiait  l'aveu  d'une 
pas>ion  conçue  dès  le  premier  jour  où  le 
sort  vous  offrit  à  mes  yeux. 

tnvui.oTTE.  Sir  Lovel  !... 

LOVEL.  i)ii\,  vous  si  belle,  si  jeune, 
si  naïve...  quand  je  vous  ai  vue  négligée 
par  un  homme  incapable  de  vous  appré- 
cier, j'ai  souffert  pour  vous,  et  je  me  suis 
dit  :  dans  le  monde  où  elle  va,  que  de- 
viendra-t-elle  ?  sans  appui  pour  son  inex- 
péiience...  entourée  d'mdifférens,  rien  ne 
con.solera  sa  jeunesse  trompée...  Eh  bien! 
moi,  je  ferai  son  bonheur  à  son  insu  ,  elle 
brillera  dans  la  sphère  la  plus  haute,  elle 
sera  honorée,  enviéede  tous!.,  je  donnerai 
à  son  mari,  un  nom,  un  rang,  une  réputa- 
tion !... 

CHARLOTTE.  Yous? 

I.OVEL.  Je  l'ai  fait. 

CHARLOTTE.  Couunent  ! 

LOVEL.  Apprenez  tout  cnfm,  ces  dis- 
cours qui  vous  charment  ,  qui  vous  cn- 
diaulont,  qui  vous  exaltent,  ils  sontdemoi. 

ciivuLOTTE.  Devons? 


LOVEL.  Oui,  de  moi,  que  vous  inspiriez 
seule,  et  que  j'étais  fier  d'émouvoir. 

Air  de  la  Sentinelle. 
A  réussir  si  j'ctais  destiné, 
Peu  m'importait  le  triomphe  et  ses  cbarmcSj 
Gloire,  succès,  oui,  j'aurais  tout  donne 

Pour  une  seule  de  vos  larmes. 
Vos  scntimens,  j'ose  le  dire  ici, 

Maigre  vous  viennent  de  paraître  ; 

En  le  connaissant  aujourd'hui, 

Vous  ne  pouvez  haïr  celai 

Que  vous  aimiez  sans  le  connaître. 

CHARLOTTE.  Est-il  possible  ! 

LOVEL.  Me  pardonnerez -vous  jamais? 

CHARLOTTE.  Pas  UU  mot  de  plus,  sir  Lo- 
vel, si  vous  me  respectez  encore...  partez  , 
il  le  faut. 

LOVEL.  Ne  plus  vous  revoir  ! 

CHARLOTTE.  A  ce  prix...  oui,  je  vous 
pardonne 

LOVEL.  Vous  l'ordonnez?...  {On  entend 
rire  en  dehors.^  Mais  quelqu'un  vient. 

CHARLOTTE.  C'est  la  voix  de  Barnett. 

LOVEL.  Celui  qui  m'a  congédié... 

CHARLOTTE.  Le  méchant  homme  !  il  ne 
faut  pas  qu'il  vous  voie.  Par  où  sortirez- 
vous? 

LOVEL.    Par  ce   cabinet  de   travail 

Adieu,  Charlotte...  adieu  ! 
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SCENE   XXI. 
BARNETT,  CHARLOTTE. 
CHARLOTTE.   Toutes    mes    idées    sont 
bouleversées.  , 

BARNETT.  EchecI   échec  complet  !  ah  i 
ma  cousine,  quelle  dé...  déroute  ! 
CHARLOTTE.  Est-il  possible! 

baunet,  chantant. 
Oui  ,  j'en  sortirai  vainqueur.. 
Ira  la  la... 

Il  ne  s'en  relèvera  pas... 

CHARLOTTE.  Que  lui  est-il  arrivé  ! 

BARXETT.  Nous  étions  partis  ensemble  ; 
en  chemin,  je  le  plaignais  de  ne  pas  avoir 
de  discours...  sir  Lovel  l'avait  dé...  dé- 
robé ce  malin par  inégarde... 

CHARLOTTE.  Ah!  sir  Lovel? 

BARNETT.  Que  m'importe !... répondait 
votre  mari,  j'improviserai.  Il  arrive...  à 
son  entrée ,  on  bat  des  mains ,  et  tout  de 
suite  on  l'appelle  à  la  tribune  ;  il  y  monte 
majestueusement,  d'un  pas  de  se...  séna- 
teur romain,  et  il  se  campe  là,  comme  une 
statue  de  Cicéron.  II...  il  passe  sa  main 
dans  ses  cheveux,  il...  il  se  gratte  le  front, 
il...  il  prend  une  prise  de  tabac,  il...  il 
éternue,  il...  il  se  mouche,  il...  il  ouvre 
la  bouche  pour  parler...  et  l'écuver  Grif- 
fith,  en  face  de  la  tribune,  ouvre  la  sienne 
pour  écouter.  Il  commence...  Messieurs, 
je  soutiensle  bill  par  trois  raisons  :  la  pre- 
pvemière...  il  avale  un  verre  d'eau  sucrëe^ 
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pour  la  seconde  raison  ,  il  avale  im...  un 
second  verre. . .  et  pour  la  troisième  ,  mes- 
sieurs... il  se  met  à  tou...  tousser  comme 
s'il  lui  fallait...  vm  troisième  verre;  après 
ça ,  des  mots  sans  suite,  il  s'embrouille, 
il...  il  bégaie  conmie  moi...  en  gesticulant 
comme  un  homme  qui  va  se  noyer.  Je 
pars  d'un  grand  éclat  de  rire...  voilà  tout 
le  monde  qui  se  fâche...  contre  qui  ?  con- 
tre moi.,  on  crie  :  A  la  porte  I  à  la  porte  ! 
c'est  indécent...  Je  me  lève...  et  en...  en 
sortant,  je  vois  mon  homme  étourdi,  hé... 
hébété,  dégringoler  de  la  tribune  dans  les 
bras  de  ses  amis  po...  politiques. 

CilAULOTTE.  Ah!  mon  Dieu! 

BARNETT.  Voilà  le  procès-verbal  de  la 
séance...  Ah  !  ah  !  ah! 

CilAULOTTE.  Vous  riez  encore,  méchant 
que  vous  êtes  ! 

PVUNETT.  Ah!  cousine  ,  il  y  a  de  quoi 
rire  long-temps.  J'étais  bien  sûr  de  mon 
fait.-.,  c'est  pour  ça  que  j'ai  été  le  voir. 

IMais  j'entends  une  voiture c'est  sans 

doute    lui    qui...    qui   revient quelle 

mine  ! 

CilAULOTTE.  Ah!  courons  ! 

SCEjNE  XXII. 

Les  Mêmes,  SOTTERTON  ,  soutenu  par 
GRIfFITH. 

GUIFFITH.  Rangez-vous,  s'il  vous  plaît, 

un    fauteuil,    des  coussins...    là tout 

doucement. 

SOTTERTOX,  tombant  dans  un  fauteuil ,  à 
gauche.  Je  suis  anéanti  ! 

GUIFFITH.  Quel  événement!...  faites-lui 

respirer  des  sels il  s'est  trouvé    mal 

comme  tantôt  •  il  commençait  bien  ,  très- 
bien...  les  paroles  se  succédaient  et  s'en- 
chaînaient. . . 

BARNETT,  assis  à  droite.  Avec  les  verres 
d'eau  sucrée. 

GUIFFITH.  ]Mais  la  chaleur  de  la  salle... 
les  acclamations  ! .. .  Comment  vous  sentez- 
vous,  mon  illustre  ami? 

BARNETT,  Se  Ici'ant.  Ne  le  faites  pas  par- 
ler. . .  son  mal  vient  de  là. 

GRIFFITH.  Il  faut  que  vous  sachiez,  ma- 
dame... 

CilAULOTTE.  Je  sais  tout;  mais  à  la 
chambre,  que  dit-on  de  cet  accident? 

GUIFFITH.  La  chambre  a  suspendu  la 
séance  pour  lui  donner  le  temps  de  se  re- 
mettre... on  lui  doit  bien  cette  preuve  d'é- 
gards 1 

CHARLOTTE.  Jc  craius  qu'elle  ne  soit 
inutile... 

JOHN,  entrant.  Messieurs  ! 

GRiFFiiii.  Qu'est' ce  que  c'est? 


JOHN.  Plusieurs  membres  de  la  cham- 
bre des  communes  viennent  s'informer  de 
la  sant^'"  de  l'honorable  sir  Cuarles. 

SOTTEUTO.\.  Mes  coUè^;ues! 

GUIFFITH.  Quel  honneur  ! 

JOn\.  Faut-il  les  introduire  ici? 

SOTTEUTOX.  Non...  Griflidi  les  recevra 
dans   mon  salon...  et  vous   aussi,  Cliar- 
lotte.  Allez,  dites-leur  que  jesuis  mieux 
ne  les  effrayez  pas  trop. 

GRIFFITH.  Oui,  venez,  maJame,  et  ras- 
surez-vous... le  nuage  passera...  et  le  so- 
leil resplendira  de  nouveau  ,  avec  infini- 
ment plus  d'éclat  ! 


SCENE  XXIII. 
SOTTERTON,  BARNETT. 

BARNETT,  se  plaçant  devant  le  faiitcwl  de 
Sotterton.  Ce  pauvre  ami —  ce  cher  cou- 
sin! 

SOTTERTON.  C'est  encore  vous,  Barnett, 
laissez-moi  tranquille,  je  ne  veux  plus  vous 
voir.. .  vous  m'êtes  odieux  ! 

BARNETT.  Comment  !  après  le  service 
que  je   t'ai  ren...  rendu  ? 

SOTTERTON.  Laissez-moi ,  vous  dis-je, 
méchant  bègue  ! 

RAUNETT.  Quelle  ingratitude  !  moi  qui 
ai  pris  tant  de  peine...  pour  congédier  ce 
Lovel  à  mes  risques  et  périls. . .  A. . .  à  pro- 
pos ,  est-ce  que  c'est  lui  qui  te  faisait  tes 
discours? 

SOTTEUTON  ,  hors  de  lui.  Barnett  !  Bar- 
nett î  allez  vous-en  ! 

RARNETT.  Un  jour  tu...  tu  me  remer- 
cieras... quand  tu  reviendras  dans  le  Nor- 
thundierland,  te  reposer  sur  tes  lau. ..  lau- 
riers parlementaires  ;  ce  qui  ne  peut  pas 
tarder,  mon  illustre  ami...  oh 
o.  .  o...  orateur. 

(Il  sort 


le  grand 


SCENE  XXIV. 
SOTTERTON ,  seu(. 
A-t-on  jamais  vu  plus  impitoyable  rail- 
leur?...   il  jouit  de  nra  mésaventure! 

Quand  j'étais  là-bas...  suspendu  à  celle 
malheureuse  tribune....  je  l'entendais 
rire  aux  éclats...  et  quand  je  suis  resie 
court...  car  enfin  je  suis  resté  court...  j'ai 
vu  ses  deux  yeux  braqués  sur  moi,  comme 
])Oiu-  arrêter  mes  paroles  au  passage...  si 
elles  avaient  voulu  .sortir.  O  rage  !...  non  , 
c'est  décidi',  je  ne  puis  pas  me  le  di.ssimu 
1er...  je  ne  .suis  pas  ce  que  l'on  appelle  im 
improvisateur;  ce  n'est  pas  faute  d'idées, 
au  contraire,  c'est  que  j'en  ai  trop...  elles 


14 


MAGASL\  THEATRAL. 


se  pressent  en  foule  ,  elle  se  heurtent,  et 
elles  s'étouffent  mutuellement  :  voilà  l'ex- 
plication du  phénomène...  le  vuljjaire  ne 
comprend  pas  cela.,  il  dit  :  Cet  homme-là 

ne  peut  pas  parler,  c'est  un  imbécile 

je  suis  sûr  que  tout-à-l'heure  on  m'a  pris 
pour  un  imbécile  !  C'est  fini ,  j'ai  l'habitu- 
de d'un  secrétaire,  je  ne  peux  plus  m'en 
passer.  Je  suis  ruiné,  je  suis  perdu...  on  se 
rira  de  moi  dans  les  papiers  publics. 

A.IR  : 
Avec  eux  je  change  de  rôle 

Maudits  bavards,  d'avance  je  les  voi, 
Quandj'aurai  perdu  la  parole, 

Tons  h  Tenvi  la  prendre  contre  moi, 

Tous  h  Tenvi  la  prendront  contre  moi. 

Dans  ma  carrière  aujourd'hui  je  recale, 

Moi  (jiii  visais  h  la  célébrité', 

Me  voilà  bien,  si  c'est  le  ridicule 

Qui  me  conduit  à  l'immortalité! 
Oui,  j'ai  bien  peur  de  l'immortalité. 

Ce  mailieureux  Lovel  avait  bien  besoin 
d'écrire  sa  maudite  lettre  précisément  au- 
jourd'hui! s'il  avait  attendu  à  demain 

Oui  sait  !  c'est  ce  Barnett  qui  m'a  bégayé 
aux  oreilles  chaque  syllabe  de  ce  billet, 
qui,  au  bout  du  compte  ,  n'était  peut-être 
p.ts  SI  criminel  ;  car  enfin,  que  contenait-il? 
qutlques  phrases  galantes,  sans  consé- 
quence... Je  crois  qu'il  était  question  de 
bal,  de  parure  verte;  cela  me  paraît  assez 

ii.uoLCjit où    le   retrouver?    dans   les 

lu  oira?  (d  ouvre  un  tiroir)  rien.. .  pas  un  pa- 
pier...  si  fait  pourtant...  son  agenda... 
voyons  donc...  la  circonstance  m'excuse... 
Ahl  ah!  un  feuillet  arraché.,  c'est  celui  sur 
lequel  d  a  écrit...  età  côté...  quelquesmots 
traci's  au  crayon...  «  Pour  le  10  ,  un  dis- 
»  cours  hien  raisonné.  »  C'est  le  dernier. 
«  Pour  le  20 ,  un  discours  à  grand  effet.  » 
C'est  Celui  d'aujourdhui  I  quelle  perte!... 
bon  Dieu  !  quelle  perte!  «  Même  jour,  en- 
»  voyj^r  la  circulaire  à  mistriss  Griffith, 
»  avec  le  billet.  »  Un  billet!  quel  billet? 
Un  billet  doux?.,  encore  un?.,  il  ne  fait 
donc  que  ça?  A  mistriss  Griffith!  ah  çà! 
mais  celui  que  j'ai  lu  ce  matin....  Est-ce 
qiîc  p:îr  hasard?.,  oh  !  quel  rapport  lumi- 
neux.... ce  feuillet  arraché,  puis  égaré 
dans  mon  discours. ..  sans  adresse,  Lovel 
s'excusant  sur  une  méprise...  tout  s'ac- 
corde, tout  s'explique...  la  méprise  est 
très-probable.  Lovel  pourrait  revenir!.,  il 
m'aiderait  encore  ! . .  un  jeune  homme  plein 
de  talent!  la  méprise  est  évidente.  Mistriss 
Griffith  est  coquette,  son  mari  est  très-bor- 
né !...  je  tiens  le  fil!  je  le  tiens!... 
coc®QO.<rfwog80oocooooQaoe9oeccaBowooftaooaaoo 

SCENE   XXV. 
SOTTERTON,  GRIFFITH. 
GRiFFiTu.  Quel  fil  ?  celui  de  votre  dis- 
cours ? 


SOTTERTON.  Venez,  mon  cher  Griffith, 
venez  m'aider  à  le  débrouiller...  D'abord, 
regardez-moi  bien. 

GRIFFITU.  Pourquoi  donc? 

SOTTERTON.  Excellent  ami  !  dites-moi.. 
Lovel  allait  souvent  cliez  vous  ? 

GRIFFITH.  Assez  souvent,  à  cause  de 
mon  élection. 

SOTTERTON.  Et  votre  femme  est  encore 
jeune,  elle  aime  le  monde,  les  plaisirs? 

GRIFFITH.  Comme  la  vôtre. 

SOTTERTON.  Elle  va  ce  soir  au  bal? 

GRIFFITH.  Comme  la  vôtre. 

SOTTERTON.  Et  elle  a  peut-être  une  pa- 
rure verte? 

GRIFFITH.  Comme  la  vôtre. 

SOTTERTON.  Ah!  quel  bonheur!  c'est 
prouvé  !  mon  pauvre  ami  !  embrassez-moi. 

GRIFFITH,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!  est- 
ce  que  la  tête  lui  tournerait?  cela  arrive 
aux  plus  grands  hommes. 

SCENE  XXVI 

Les  Mêmes,  CHARLOTTE. 

CHARLOTTE.  Mon  ami,  ces  messieurs 
s'informent  si  vous  êtes  disposé  à  retourner 
à  la  chambre...  j'ai  répondu  que  je  ne  le 
croyais  pas. 

SOTTERTON.  Au  contraire,  me  voilà  par- 
faitement remis;  mais,  avant  tout,  il  faut 
que  je  revoie  sir  Lovel. 

CHARLOTTE.  Comment!...  que  dites- 
vous? 

SOTTERTON.  Ah  I  mou  Dieu  !  s'il  était 
déjà  parti  pour  Edimbourg!  (  A  John  qui 
c/.'/r^.)  Qu'on  cherche  partout  sir  Lovel... 
il  faut  que  nous  ayons  ensemble  une  expli- 
cation très-pressée. 

CHARLOTTE,  à  pari.  Je  treniblc  ! 

SOTTERTON.  Et  VOUS  ,  Griffith  ,  faites- 
moi  le  plaisir  d'aller  voir  si  par  hasard  il 
ne  serait  pas  chez  vous. 

GRIFFITH.  Cela  se  pourrait  bien... 

SOTTERTON,  à  part.  Le  pauvre  homme! 

GRIFFITH.  Je  cours,  je  vole,  et  dans  un 
quart  d'heure  je  vous  ramène  sir  Lovel. 

SCENE  XXVII. 

CHARLOTTE,  SOTTERTON,  BAR- 
NETT, GRIFFITH. 

BARNETT.  Un  petit mo...  moment,  ne... 
ne  vous  pressez  pas. 

GRIFFITH.   Plaît-il? 

SOTTERTON.  Encorece  méchant  homme? 

BARNETT.  Ecoute  :  ce  matin  tu  m'avais 
chargé  de  congédier  le...  le  soupirant  de 
ta  femme... 
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CHARLOTTE,  à  part.  Que  dit-il? 

GRIFFITH.  Lovel !.....  Comment,  mon 
cher  ami,  ce  jeune  Lovel  était  décidément 
le... 

SOTTERTON.  Taisez-vous  ,  GrifFith,  tai- 
sez-vous     Continuez,    monsieur    Bar- 

nett. 

BARNETT.  Comme  je  veux  te.,  te  rendre 
service    jusqu'au     bout  ,    avant     d'aller 

à    la    chambre,   j'avais    posté    en en 

observation,    mon  garçon  de  ferme tu 

sais,  Dickson  le  Rouge. .. 

SOTTERTO.^i.  Eh  bien! 

BARNETT.  Dickson  l'a  vu  entrer  par  l'es- 
calier du  cabinet. 

SOTTERTON.  Lovcl  ? 

b\r:vett.  Lui-même!...  après  ta  dé- 
fense... quelle  audace  ! 

CHARLOTTE.  Je  respire  à  peine. 

sOTTERTOis.  Après?  ..  où  est-il  allé  ? 

BARNETT.  Il  n'est  pas  sorti. 

SOTTERTON.  Vraiment! 

BARiN'ETT.  11  se  Sera  aperçu  qu'on  l'ob- 
servait. 

SOTTEUTON.  Il  serait  ici?  dans  mon  ca- 
binet ?qui'l  bonheur!  Jetions  tiion  homme, 
je  le  tiens! 

GRIFFITH.  Modérez-vous modérez- 
vous. 

SOTTERTON.  Eli  !  laissez-moi  ! 

RAR>ETr,  riant.  Il  est  lu...  furieux. 

CHARLOTTE.    Sir  Charles,   au  nom   du 

ciel  : 

SOTTERTOX.  Vous  me  faites  perdre  du 
temps  1  s'il  allait  m  échapper!... 

B.ARKETT,  oiwrant  la  porte  du  cabinet. 
Nous  a...  allons  rire... 

(  Quand  Bainett  ouvre  la   porte ,  sir  Lovel  se   pre- 
seule,  et  Barnett  passe  de  l'autre  côte  du  théâtre.) 

SCENE  XXVIII. 

BARNETT,  CHARLOTTE,   SOTTER- 
TON, LOVEL,  GRIFFITH. 

LOVEL.  Me  voici,  monsieur. 

SOTTERTO.\  ,  a  part.  Il  tient  mon  dis- 
cours ' 

CHARLOTTE  ,  à  part.  Que  vont-ils  se 
dire  ? 

BARIVETT,  à  part.,  en  se  frottant  les  mains . 
Que...  quelle  scène! 

SOTTERTON  ,  a{>cc  solennité.  Sir  Lovel, 
l'un  de  nous  deux  a  de  grands  torts  envers 
l'autre. 

LOvÉt.  Je  le  sais,  monsieur. 

SOTTERTON.  L'offcnse  a  été  grave.  .  la 
réparation  doit  être  publique. 


LOVEL.  J'en  conviens. 

CiLARi.OTTF..  O  ciel! 

BVUXETT.  Ils  vont  se...  se  battre. 

GRiFUTii.  Ah!  mou  illustre  ami  ,  n'ex- 
posez pas  des  jours  si  précieux  ! 

SOTTERTON.  Taisez-vous  donc,  Griffitb. 
{A  Loi'el.)  Jeune  homme,  touchez   là. 

LOVEL.  Comuient? 

SOTTERTON.  Je  VOUS  ai  accusé,  maltrai- 
té... me  le  pardonnez-vous  ? 

LOVEL.  Moi! 

BARNETT.  Que...  que...  qu'est-ce  qu'il 
dit? 

GRIFFITH.  Quelle  magnanimité  ! 

SOTTERTON.  Pasdu  tout,  il  y  avait  mé- 
prise, malentendu? c'est  cet  imbécile 

de  Barnett  qui  m'avait  monté  la  tête. 

BARNETT.   Moi! 

SOTTERTON. C'est  une  si  mauvaise  lan- 
gue ! 

GKIFFITH  ,  «  Barnett.  Allez  ,  vous  êtes 
une  mauvaise  langue. 

BARNETT.  Pa...  pa...  par  exemple  ! 

LOVEL,  à  Sotterton.  Eu  effet,  monsieur  , 
c'est  un  malentendu,  et  si  vous  voulez  que 
je  vous  explique... 

SOTTERTON.  Non  ,  je  vous  en  prie  ,  pas 
d'explication..  {Bas.,  en  regardant  Griffith.) 
Il  y  a  quelqu'un  ici  que  cela  embarrasse- 
rait... Je  suis  au  fait. 

LOVEL.  Vous  êtes  au  fait! 

SOTTERTON,  bas.  Jai  lu  votre  billet.... 
excusez  l'indiscrétion  ;  je  sais  même  à  qui 
il  s'adresse...  c'est  pourquoi  je  vous  rends 
mon  estime  et  ma  confiance... 

LOVEL,  (1  fiart.  Si  j'y  comprends  rien  ! 

SOTTERTON  .  A  votre  tour,  voudriez- 
vous  me  rendre?.. 

LOVEL.  Cediscoiirs  qui  vous  appartient... 
je  l'avais  emporté  par  inéjjarde...  et  je 
venais  vou.s  le  restituer. 

SOTTERTOX, /j/c/?(7ri/ /<?  discours.  IMerci , 
mou  ami,  merci  ;  oui,  c'est  bien  mon  dis- 
cours... c'est  bien  là  ce  que  j'ai  composé 
ce  matin,  et  j'ai  failli  douter  un  instantde 
mon  talent  !..  cela  ne  m'arrivera  plus. 

BARNETT,  à  part.  Voilà  un  discours  qui 
Ini  reviendra  cher! 

LOVEL.  Monsieur  Griffith,  voici  votre 
profession  de  foi. 

GRIFFITH.  Ah!  mon  jeune  ami! 

SOTTERTON,  à  part.  S'il  savait  ce  que  ça 
lui  coûte... 

LOVEL.  Maintenant  que  j'ai  satisfait  à 
tous  mes  engagemens,  faudra-t-il  encore 
que  je  m'éloigne  ? 

SOTTERTON.  Pourquoi  donc? 

CHARLOTTE.  Je  VOUS  le  ronseille  ,  mon- 
sieur, et  votre  fierté  vous  en  fait  une  loi  ; 
apicï  ce  qui  s'eât  passé  ;  persister  dans  la 
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même  conduite,  ce  serait  vous  exposer  à 
de  nouvelles  difficultés. 

SOTTERTON.  Des  difficultés  I  il  n'y  en 
aura  plus,  je  vous  en  donne  ma  parole  — 
Restez  ici...  restez  près  de  moi  ,  jeune 
homme,  au  moins  jusq'uà  la  fin  de  la 
session. 

BARNETT.  Quoi !  tuveux?... 

SOTTERTON.  Oui,  je  veux  que  ce  soir,  il 
donne  la  main  à  ma  femme  pour  la  con- 
duire au  bal...  {y4  G riffit h. )  Croyez-i\) 01... 
n'y  menez  pas  la  vôtre...  Annoncez  à  ces 
messieurs  que  je  vais  parler... 

BARNETT.  Je  n'y  peux  plus  tenir...  je... 
je...  m'en  vais...  pour  ne  pas  voir  de  pa... 
pareilles  choses. 

SOTTERTON.  Adieu ,  bé...  bégayeur. .. 
bon  voyage. 

BARNETT.  J'aime  encore  mieux  bé...  bé- 
gayer que  d'être  un  grand  orateur  co.,.. 
co...  comme  toi. 

GRiFFiTH.  Yive  Sottertou  ! 


CHOEUR. 

Mfnhe  de  la  Muette. 
N(jn,  plus  (le  vainc  frayeur, 

œur  bat  d'une  noble  asiuiance. 


mon  I 
son    / 


J'ai  foi  dans)  }  clofiucncc. 

l  mon  )        * 

De  la  iul!e  nnjnurd'bni,  je  sortirai  I      . 

Aujourfriiui,  tic  la  lutte  il  sortira  \  " 

SOTTERTON,  un  public.  Messieurs.  {S'in- 
terrompant .)\.o\q\. . . oùtsi  sir  Lovel?..non, 
non,  bien  obligé.,    m'y  voici. 

T^nudeiille  de  l'Intérieur  d'une  Étude. 
J'ai  recours  à  votre  indulgence, 
Par  telles  et  telles  raisons... 
Mais  qu'esl-il  besoin  d'éloquence 
Pour  expliquer  ce  que  nous  demandons? 
Au  succès  quand  j'ose  prétendre, 
Me  trouvez-vous  mal  inspire', 
Revenez,  demain  pour  ra'entendre, 
D'ici  Ih... 

(Ref^ardant  Lovel.) 

J''improviserai. 
Revenez  souvent  pour  m'entendre, 
Tous  les  soirs  j'improriseiai. 


FIN. 
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Amours  de  Faublas,  bal.  3  a  4 

Porte-Faix  .  op.-com.  3  a.  jt 

On  ne  passe  pas,  vaud.  la.  4 


NEUVIEME  VOLUME. 
Ma  Femme  et  mon  Parapluie. 4 
Micheline,  op.-com.  1  acte.  4 
Le  Violon  de  l'Opéra,  1  acte.  4 
La  Prova  d'un  opéra  séria,  la. 4 
AJda,  op.-com.  1  acte.  4 

Jacques  II  ,  draine  en  2  a.  8 
Mon  Bonnet  de  nuit,  vaud.  4 
Fille  mal  élevée,  com.-v.  2  a.  8 
La  Berline  del'Emigré,  d.  S  a.  8 
Un  de  ses  Frères  ,  vaud.  4 

Les  deux  Reines,  op.-com.  4 
La  Mère  et  la  Fiancée.  8 

LeCuré  deChampaubert,vaud. 

en  2  actes.  8 

1,'Habit  ne  fait  pas  le  moine.  8 
Marguerite  de  Quelus,  d.  3  a. 


Les  Mineurs,  mél.  3  actes. 
L'Agnès  de  Bellcville,  3  a.        » 
Plus  de  jeudi,  vaud.  2  actes. 
Les  Créoles,    ccm, -vaudeville 

en  2  actes.  8 

Pauvre  Jacques,  com. -r.  I  a.    4 


I  DIXIÈME    VOLUME. 

Un  Roi  en  vacances,  v.  3  a, 
Madelon  Friquet,  v.  2  a. 
L'Aumônier  du  régiment,  1  a. 
L'Octogénaire,  com.-v.  1  a. 
Chérubin,  com.-v.  2  actes. 
Cosimo,  opéra -bouffon  ,2  a. 
Testament  de  Piron,  v.  1  a. 
La  Périchole,  vaud.  1  acte. 
Un  Mariage  sous  l'empirev.2a 

par  MM.  Scribe  et  Varner. 
La  Pensionnaire  mariée,  c.-v. 
Le  Jugement  de  Salomon,  1  a. 
Le  Mariage  raisonnable,  c.  1  a. 

par  M"^  Ancelot. 
La  Tirelire,  com.-vaud.   1  a. 
Les  Bédouins  en  voyage. 
La  Femme  qui  se  venge,  v. 
La  Tachvdesang,  drame  3  a. 
Toniotto,  drame  3  acteô. 
La  Savonnette  impériale,  v. 
.\ndré  ,  vaud.  2  actes. 
Kn  attendant ,  com.-v.  2  a. 


ONZIEME   VOLUME. 
La  Femme  du  peuple,  tabl. 
Zazezizozu  ,  féerie  en  4  a, 
La  Fillede  Cromwell,  v. 
.lean-Jean,  parodie  en  5  pièc. 
La  Sonnette  de  Nuit,  c.-v.  1  a. 
Une  Loi  anglaise,  com.-v.  2  a. 
La  Mémoire  d'un  père,  1  a. 
La  Fiole  de  Cagliostro,  v. 
Paris  dans  la  Comète,  revue. 
Infidélités  de  Lisette,  v.3  actes. 
.Aurélie,  drame  en  4  actes 
Valentine,  drame-v.  en  2  a. 
Coquelicot,  vaud.  3  actes. 
Plus  de  loterie,  vaud.  1  a. 
Pensionnat  de  Montereau. 
Elle  n"est  plus,  vaud.  1    acte. 
Aciéon,  op.-com.    1  acte,  par 

M.  Scribe, 
La  Folle,  drame  3  actes. 
I;e  Gamin  de  Pans,  c.-v.  2  a. 
Le  Transfuge,  drame  3  actes. 
Sous  la  Ligne,  vaud.  1  acte. 


DOUZIÈME    VOLUME. 
Madeline,  com.-v.  2  actes.         8 
M.  et  Madame  Galocliard,  -4 

Les  Chansons  de  Désaugiers.  h 
La  Fille  de  la  Favorite,  2  a.  S 
L'An  de    ne   pas   pajer   sou 

terme.  ,  4- 

Coliclie,  com.-vaud.  I  acte.  4 
Clémentine,  com.-vaud.  1  a.  4 
Gil  Blas,  vaudeville,  3  ictef.  K 
Jérusalem  délivrée,  5  scteJ.  8 
Le  Prévôt  de  Paris,  ir.él.  3  t.  r 
Renaudln  de  Caen,  c.-T.  2  a.  8 
Chut  !    com.-v.    2    actes,  par 

M.  Scribe,  8 

Héloïse  et  Abeilard,  dr.  5  ».  8 
La  Laide,  com.-vaud.  3  aclet.  S 
L'Enfant  du  Faubourg,  v.  3  i.  Si 
L'Ingénieur,  drame  3  actes,  il 
Changée  en  Nourrice,  v.  2  a. 

par  MM.  Dumanoir  et  Anicel  S 
Les  Chaperons  blancs,  op.-c, 
n  3  a.-.  p,i    M.  Scribe.  « 


trojs!i:me  aimm:e. 


PRIX   DU    VOL C  mi:   :   0   KHAl\CS. 


TnEIZlkiME    VOT.UME. 

T.a  Marq.de  Pretintaillf,v.  ta 
S^irnh,  op.-c.   2  actes.» 
S'ir  le  Pave',  v.     nia. 
'\)i,n  Juan  de  Marana  ,   myst. 
['lie  Sl-Barthëlem)-,   v.  1  a. 
i.a  Liste  des  notables,  v.  2  a. 
r.a  Reine  d'un  jour,  v.  2  a. 
I.e  Démon   de  la  Nuit,  v.  2  a. 
Un   Procès  criminel,  c.  3  a. 
f.e  Portrait  du  DiaWe,  v.  1  a. 
Variana  ,  com.-v.  3  a. 
f.e  Comte   de  Horn  ,  d.  3  i. 
l'n  Bal  du  grand  monde,  V.  1  a 
L'Oiseau  bleu,  v.  3  a 
Le  Barbier  du  roi  d'Aragon.  3a, 
'Saltliasar,  v.  1  acte. 
Amazampo,  dr.  4  a.  el       tab. 
r^a  D.  de  la  Vaubalière,  d.  5  a, 
I.e  Lutliierde  Vienne,  o.-c.l  a. 
T-PS  Misères   d'un  Timbalier, 
f.e  C.  des  Informations,  v.  l  a, 
Casanova,  v.  3  actes. 


QUATORZIEME    VOLUME. 
Georf;ine,  com.-v.  1  acte.  4 

Mislriss  Siddons,  com.-v.  2  a.  8 
Tout  ou  Rien,  dr.  3  a.  8 

Lcslocff,  V.  1  acte.  4 

Madame  Pe'terhofF,  v.  1  acte.  4 
n'Aubigne',  v.  2  a.  8 

Cliristiern  ,  mél.  3  a.  8 

Kean,  com.  5  a.  par  Dumas.  8 
Xe  Diadesle',  op. -com.  2  a.  8 
Arriver  à  propos,  v.  1  acte.  4 
I>e  Frère  «Je  Piron  ,  v.  I  a.  4 
Le  Roi  malgré  lui,  v.  2  a.  8 

Le  Puits  de  Ciiamp vert,  d.  3  a.  4 
Le  Diable  amoureux,  v.  1  a.  4 
Le  Passe',  v.  1  a.  4 

Sir  Huges,  coraéd.-vaud.  2  ac, 

par  M.  Scribe.  8 

Marie,  come'die  en  3  actes,  par 

M«  Ancelol.  8 

Pierre  le  rouge,  c.-v.  3  a.  8 

L'Home'opalbie,  c.-v.  en  i  a.  4 
Nabucbodonosor,    dr.    5  a,       8 


QUtNZikHB    VOLUME. 
Tlif'odoïc,  vaud.  en  I  acte, 
L'Iîpée  de  mon  père  ,  v.  1  a. 
La  femme  de  l'épicier,  v.  1  a. 
Dolorès,   mélodrame  3  actes. 
Un  Coeur  de  mère,  c.-v.  2  a. 
.lafRer,  drame  en  5  actes. 
Les  pontons  de  Cadix,  la. 
Les  deux  coupables,  v.  1  a. 
Marion  Carmélite,  v.  1  a. 
Le  Muet  d'Ingouville,  c.-v. 2  a. 
Kl  Gitano,  mél.  5  a. 
Léon,    drame    en  cinq   actes, 

par  M.  de  Rougemont. 
Filsd'un  agent  decbange,  1  .1, 

par  MM.  Scribe  et  Dupin. 
Le  comte  de  Cbarolais,  c.  3  a. 
Le  Mari  de  la  dame  de  chœurs, 
Valérie  mariée,  dr.  3  actes. 
Roquelaure,  vaud.   4  actes. 
Madame  Favart,  com.  3  act. 
L'Ambassadrice,    op--c.  3  act 

par  M.  Scribe. 


SEIZIÈME    VOLUME. 

L'année  sur  la  Sellette,  rev.l  a. 

Le  "ecret  de  mon  Oncle, v.  1  a. 

La  ^Nouvelle  Héloïse,  dr.  3  a. 

Gaspardo,   dr.  5   act.   et   un 
prologue. par  M.  Boucbardy. 

Le  Postillon   de  Lonjumeau, 
opéra-coraifue  3  actes. 

La  Chevalière  d'Kon,  v.  2  a. 

Austerlitz,  e'vènemens  hist.  3  a. 

Ja;  MuetdeSt-Malo,  vaud.  1  a. 

Stradella.  comédie  en  un  acte. 

I^a  Laitière  et  les  2  Chasseurs. 

Riclie  et  Pauvre,  dr.  5  actes. 

I^  Champmeslé,  com.anec.  2  a 

Huit  ans  de  plus,  mél.  3  actes. 

Les  Sept  Infans  de  Lara,  d  re- 
mis en  5  a.  par  M.  Malfille. 

Michel ,  com.-vaud.  4  actes. 

Paraviedès,  drame  3  actes. 

Le  Portefeuille  ou  2  Familles, 

drame  h  actes. 
Père  et  Fils,  vaud.  1  acte. 


DIX-SKPTIÈME  VOLUME. —  Biquiqui,  com.-vaud.  3  a.  8  s. —  Un  Grand  Orateur,  com.-vaud.  1  a.  4  s.   —  Trop  Heureuse, 
OUI. -vaud.  1  a.  4  s.  —  la  Vieilli  s.se  d'un   grand  Roi,  com.    3   a.  8  s. —  L'Etudiant  et  la    grande  D|ime,  com.-vaud.  2  act.  8  s.— 

Les   pièces  ei  les  f^oliimes  se  fendent  séparément  sans  augmentation  de  pris. 


A  parlirdii  1"  Janvier  1837  ,  toutes  les  Pièces  nouvelles  publiées  dans  le  MAGASIN 
THEATRAL  seront  accompagnées  d'une  Gravure  sur  bois,  représentant  la  prin- 
cipale scène  de  l'ouvragée. 


COLLECTION  COMPLETE  DU  MAGASIN  THEATRAL 

au  1  ^^  Janvier  \  837. 
15  volumes  iu-8°,  contenant520  pièces  nouvelles  ^  Prix  :  86  f. 

Les  neuf  derniers  volumes   «ont    tous  ornés  d'une  belle  lithographie  des  artistes  de    Paris 

dans  un  rôle  important. 


CHEZ    LE    MEME: 


NOUVEAU    REPERTOIRE  in-32,  SUR  JÉSUS,  15  CENTIMES  CHAQUE  PIÈCE. 


PEEMIER    VOLUME. 

La  Fille  du  Danube,  vaud.  2  a. 
Dolorida,  drame  en  3  actes. 
Une  Fascination  ,  vaud.  1  acte. 
Histoire  de  2  Grisettes,  dr.  4  a. 
Casque  en  cuir  et  pant.  garance. 
Les  Cauchoises,  vaud.  1    acte. 
Fils  aîné  de  Veuve,  dr,-v.  1  a. 
Feu  mon  Frère,   vaud.  1  acte' 
Le  ménage  de  Tili,  v.  1  acte. 
Le  Tour  de  France,  v.  1  acte. 


DEUXIÈME   VOLUME.  TROISIEME    VOLUME. 

L'Hôtellerie  de  Lisbonne,  d.  3  a.  JKorbert,  conj.-vaud.  lacté. 


Les  2  Étoiles  ,  vaud.  en  2  actes. 
David  et  Goliath,  pièce  2  actes. 
Le  Jeton  de  Frascati,  dr.  3  act. 
Les  Regrets,  vaud.  en  un  acte. 
La  Cour  des  Miracles,  v.  2  a. 
Les  Troupiers  en  gage,v.  1  a. 
L'Art  de  ne  pas  monter  sa  garde. 
La  Bosse  du  vol,  vaud.  2  actes. 
Pauvre  Albert!  vatid.  1  acte. 


Un  Aveu,  com.-vaud.  1  acte. 


PRIX    DU    VOLUME   in-32,    1    fr.   25    CENTIMES. 


